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II y a douze ans que la mort de Royer-Collard est 
venue jeter un voile de deuil sur la France. 

C*est dans les premiers jours du mois de septembre 
1845 que ce vénérable patriarche du parlement 
français termina sa carrière, loin du tumulte et des 
splendeurs de la capitale, dans sa terre de Chàteau- 
vieux, près de Saint-Aignan (Loir-et-Cher). 

La nouvelle de cette catastrophe se répandit bien^r 
tôt dans Paris, et dès quon sut que cette grande in- 
telligence, suscitée de Dieu pour être la lumière des 
autres, venait de s*éteindrc, toutes les célébrités 
scientifiques et littéraires s*empressèrent, à Tenvi, de 
proclamer le génie, la magnanimité et le patriotisme 
de rilluslre défunt ; la presse tout entière, sans ac- 
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ception deparli, s'inclina devant celle omhre impo- 
sante, et adressa, dans un hymne de louanges et de 
regrets, de solennels adieux à i*orateur sans rival, au 
plus profond penseur du siècle. 

Cette éclatante ovation des sympathies publiques ne 
s'adressait pas à des titres fastueux, RoyerCollard 
n*en possinlait pas; mais il y avait chez cet homme si 
haut placé dans les gloires humaines , trois choses 
qu on honore partout, et principalement chez nous : 
un magnifique talent, des vertus austères et de sin- 
cères convictions. 

A Tinstar de Platon, il s*était révélé un jour dans 
une chaire de philosophie; puis devenu bientôt un 
second Démosthène, il avait fait retentir la tribune 
nationale des accents de sa mâle éloquence. 

C'est avec hésitation que j entreprends l'histoire de 
cette brillante existence, digne en tout point de In 
plume de Plutarque, le biographe des illustrations 
antiques. Cependant , quelque périlleuse que soit 
cette tache, je ne me découragerai pas, car je serai 
soutenu par la grandeur de mon sujet et entraîné 
par ses séductions. 

Quatre périodes partagent la vie de Royer-Collard, 
la Révolution, l'Empire, la Restauration et la Mo- 
narchie de Juillet; son nom figure avec éclat dans 
tous ces grands épisodes de notre histoire. 
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Je parcourrai toutes les phases de ce cycle dont 
chacune a été pour lui une époque de gloire. Dans ce 
demi-siècle agite par les plus terribles vicissitudes et 
si fertiles en sombres péripéties, je Tétudierai comme 
philosophe , comme homme politique et comme 
orateur. 

Après avoir raconté les événements mémorables 
de sa vie publique, je passerai à sa vie privée qui 
abonde en particularités piquantes et en détails cu- 
rieux et pleins dintérèt. 

Je n ai pas la prétention de tout dire, encore 
moins celle de tout bien dire : RoyerCollard habite 
une sphère si élevée et tellement éblouissante, qu*il 
est bien difficile d'en saisir et d en analyser tous les 
traits ; d'autre part, malgré ses richesses, notre lan- 
gue ne possède peut-être pas de termes assez pitto- 
resques pour nuancer aussi harmonieusement qu'il le 
faudrait les diverses beautés de cette nature excep- 
tionnelle. 

Quoiqu'il en soit, si je n'atteins pas le but que je 
me propose, j'aurai au moins la consolation d'avoir 
fait tous mes efforts pour m'en approcher du plus 
près possible. 

A cette fin, après avoir tracé chronologiquement la 
généalogie complète de ses deux familles, je prendrai 
Royer-Gollard à son berceau, et je ne le quitterai que 
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par de là le tombeau» alors que j^aurai salué sa ma- 
jestueuse figure ressuseitée dans le bronze que l'amour 
de ses concitoyens lui a élevé pour éterniser son 
souvenir. 




CHAPITRE PREMIER. 
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Il y avait autrefois, en France, de ces vieilles familles 
de la bourgeoisie qui rivalisaient avec la noblesse autant 
par réducation que par lancienneté ; on y trouvait des 
clercs, des lettrés, des labellions. Plusieurs de nos rois, 
depuis François I", allèrent y chercher leurs ministres, 
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leurs aumôniers, leurs boiiimesd'élal ; Ci^ sont elli's qui 
ont produit Amyot, Lliospital, Louvois, Colbcrt, tous 
hommes qui ont toujours gardé à la monarchie le culte 
que les gentilshommes vouaient à la féodalité. Cest 
d'une famille semblable que sortit aussi Koyer-Collard, 
qui a été plus qu'un ministre, plus qu'un homme d'état, 
qui a été, enOn, presque le restaurateur d'une dynastie, 
et, de plus, le premier philosophe du siècle. 

Les écrivains qui ont consacré leur plume à la généa- 
logie de ce grand citoyen, non-seulement ne l'ont pas 
complétée, mais ils ont encore égaré le public dans un 
labyrinthe d'erreurs oîi il est temps de faire pénétrer 
le jour de la vérité. 

Je vais remplir celte tâche avec le secours de docu- 
ments irrécusables puisés aux sources les plus authen- 
tiques. * 

A Meix-Tiercelin résidait, au dernier siècle, une fa- 
mille vivant de la vie des champs, peu favorisée de la 
fortune, mais qui se distinguait par la simplicité des 
mœurs et par l'élévation du car^ictère. Cette famille, ori- 
ginaire de Sézanne, habitait depuis plusieurs généra- 
tions ce modeste village, situé sur la route de Sompuis 
à Arcis-sur-Aube, et bien connu dans l'histoire du jan- 
sénisme, qui y fut introduit par un curé d'une vertu 
éminente, appartenant à l'école de Port-Royal . Plusieurs 
des membres de cette famille jouissaient, dans ce pays, 
de la plus haute considération; ils y étaient hérédi- 
tairement propriétaires ou notaires; tous étaient re- 
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nommas par lour esprit, leur moralité et leur capa- 
cité. 

IjA famille dont je parle était celle des Collardy k la- 
quelle appartenait la mère de Royer-Collard; cette 
sainte femme et sa fille se signalaient parmj les autres 
personnes de leur sexe par Taustérité qu'elles appor- 
taient dans Tobseryance des principes de la secte de 
Jansénius; il y avait seulement dans leur manière de 
voir une différence légère, qui a fait dire que la pre- 
mière avait pris pour modèle Saînt-Cyran, et que la se- 
conde se rapprochait davantage de Pascal. 

C'est une chose incroyable et sans exemple que la 
piété qui embrasait, dans ce temps- là, Meix-Tiercelin et 
Sompuis ; ces deux villages ressemblaient, pour ainsi 
dire, à une Théhaïde : le Carême y était observé dans 
toutes ses rigueurs; aux jours déjeune commandés par 
TEglise, on se contentait d'un morceau de pain et d'un 
peu d'eau; les servantes de ferme, touchées par la 
grâce, accouraient y prendre du service aGn de pouvoir 
plus facilement assister aux instructions clés dimanches 
et des fêles ; pendant que les bestiaux se reposaient à 
retable, les laboureurs lisaient le Nouveau-Testament 
et en apprenaient par cœur quelques versets; les filles 
et les femmes portaient toujours avec elle dans un petit 
sac le Psautier cl le Nouveau- Testament qu elles li- 
saient sur leurs genoux dans les veillées d'hiver; des 
garçons de charme attachaient au manche une espèce 
de pupitre oîi des livres pieux étaient ouverts, et s'en- 
tretenaient ainsi dans la présence de Dieu; enfin, il y 



- \'2 — 

régnait une ferveur semblable à celle Je la primitive 
Eglise. 

La famille des Collard^ qui nourrissait ce feu sacré, 
se composait alors de quatrç frères et d'une sœur \ celle- 
ci éi)ousa un Gauthier, dont il existe encore aujourd'hui 
un descendant à Somsois, près de Sompuis, et qui tient 
aussi aux Royer par la mère d'Antoine Royer, père du 
grand Royer-Collard. 

1**. L'aine de ces frères fut curé de Villeneuve-sur- 
Fère-en-Tardenois, de Tarrondissement de Châl-oau- 
Thierry, et du diocèse de Soissons ; 

2". L'autre était Antoine Collard, pieux janséniste, 
qu'on avait surnommé le Solitaire^ 

3*. Paul Gollard, qui était le dernier, entra au col- 
lège de Provins, régi par les Pères de l'Oratoire. 

Il fut envoyé par ceux-ci au collège de Sainte-Barbe, 
puis il alla ensuite professer la philosophie au séminaire 
de Boulogne-sur-Mer, en 1722, et revint à Sainte-Barbe 
occuper une chaire de théologie. Enfin, il alla k Troyes 
où il reçut l'ordre de la prêtrise. 

Un quatrième frère, Louis Collard, élait notaire à 
Mcix-Tiercelin, et il se maria deux fois*, sa seconde femme 
était Agnès Prudhomme ; remarquable par sa beauté, 
elle avait été <^ousée par inclination ; son mari faisait 
peu de cas de sa famille qu'il regardait comme infé- 
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lieure kla sienne. Cesl elle qui donna le jour à M"" 
Royer-Collard la mère. Celte aïeule de Royer-Collard 
n'avait pas la valeur dont on Ta si pompeusement grati- 
fiée ; elle était bonne et pieuse, c'était sans doute beau- 
coup, mais elle ne possédait pas une intelligence trans- 
cendante, comme on s'est complu à le publier. 

Quoiqu'il en soit, Louis Collard^ celui dont il s'agit 
en ce moment, était tellement distingué par lesprit, 
que quand on voulait complimenter les enfants de sa 
descendance sur quelque expression de physionomie, on 
sur quelques éclairs d'une précoce intelligence, on di- 
sait : Cest un Collard: il ne faut donc pas s'étonner si, 
quand Royer-Collard parlait de sa famille, il insistait 
plutôt sur celle de sa mère que sur celle de son père, 
quoique celle-ci lui fut au moins égale dans la hiérar- 
chie sociale. 

Louis Collard eut qualre enfants : l'' Pierre Collard^ 
qui fut notaire et mourut sans postérité \ 2° Paul Col- 
lard^ le deuxième de ce prénom^ c'est le doctrinaire; 
S"" Louis Collard^ le militaire; 4** Angélique-Perpétue 
Collard. 

Paul Collard entra dans la congrégation de la Doc- 
trine chrétienne dont il fut l'un des dignitaires, et de- 
vint supérieur du collège de Chaumont, et non provin- 
cial comme on l'a inexactement affirmé, attendu que 
cette ville n'était le chef-lieu d'aucune des trois provinces 
qui constituaient l'empire de la Doctrine. Il y avait cer- 
tains bénéGces ecclésiastiques qui apparlenaicnt à la 
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Doctrine cbrétienae, et (|(ii étaient conférés à cen\ de 
ses membres qoi se retiraient de l'enseignement ] de ce 
nombre était la cure de Bercy, près Paris. Paul Collard 
y fut appelé; il y était au moment où les lois de la 
Révolution détruisirent Tordre et le patrimoine du 
clergé. Lors de la constitution civile du clergé il prêta 
le serment refusé par un grand nombre d ecclésiasti- 
ques, mais que beaucoup de jansénistes prêtaient; cet 
acte fut considéré dans la famille comme une faiblesse 
fâcheuse. 

Après le concordat de 1801, il rentra inmiédiatement 
dans la communion de T Eglise romaine, et resta curé 
jusqu'à sa mort, en 1 805. 

11 fut le premier précepteur de Royer-Collard, son 
célèbre neveu. 

Louis Collard était le mauvais sujet de la famille ; il 
était jeune quand il perdit son père et sa mère ; sa 
tutelle donna lien a un procès à cause de ses dépenses 
de jeunesse et de ses dettes de régiment; il faisait partie 
delà petite gendarmerie, dite gendarmerie de Lunéville ; 
il déserta quatre fois son rt'*giuiont et vint se réfugier à 
Sompuis, chez sa sœur. 

Retiré momentanément du service, il était, en 1771), 
sous-inspecteur des tailles dans le département de 
Paris. 

Avant la révolution du dernier sièrie. les (officiers de 



fortune étaient {fès-rarcs; eu général^ les gentilshommes 
seuls avaient leur entrée dans les écoles militaires. Il 
faut que Louis Collard ait été un militaire distingué, 
puisque, tout en ayant déserté plusieurs fois, il devint 
capitaine, chevalier de Saint-Louis, et qu'il fut admis 
avec son grade à Thôtel des Invalides (1). 

Angélique-Perpélue Collard^ sœur des précédents, 
fut élevée par son oncle Paul, le premier qui porta ce 
prénom, et qui fut, ainsi que je Tai dit, supérieur du 
séminaire de Troyes ; elle passa une partie de sa jeu- 
nesse à Paris, chez lui, rue des Martyrs; ce fut sous ses 
auspices et sa direction que se développèrent ses grandes 
qnalités et son remarquable caractère. Elle avait reçu 
à son baptême le prénom d'Angélique, par respect pour la 
Mère Angélique Arnaud, abbesse de Port-Royal, et pour 
sa nièce, la Mère Angélique de Saint-Jean Arnaud ; elle 
avait vingt-huit ans quand elle épousa Antoine Koyer, 
de Sompuis, propriétaire-cultivateur. Celait une femme 
d'une trempe supérieure, d'une intelligence d'élite^ 
comme tontes les mères oii se moulent les grands 
hommes, et qui puisait dans l'inflexible autorité de la 
religion la règle sacrée et inviolable du devoir. Elle 
avait une physionomie Une, jolie et très-expressive; ses 
yeux bleus étaient pleins de douceur; étrangère à la 
coquetterie, elle conserva toujours le costume villageois -, 
ses cheveux encadraient négligemment son large front, 
et elle portait des bonnets simples à bandes plates et 
empesées. Telle fut la mère de Royer-Collard ; s'il était 

{ \) Voir la noie siipplcmcnlairc n« 1, lin du volume. 
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|)crmis de faire intervenir ici le |)aganisme, on pourrait 
appeler cette forte femme une seconde Cornélie. 

Angélique-Perpctue Collard eut de son mariage avec 
Antoine Royer, comme sa mère, quatre enfants : I** un 
fils qu'elle perdit au berceau : 2" Angélique- Jeanne 
Royer, qui lui survécut un an; '3* Pierre-Paul Royer- 
Gollard, c'est le grand liomme dont je vais bientôt 
esquisser Tbistoire; 4** et Antoine-Atbanase Royer- 
Collard, auquel je consacrerai quelques lignes (1). 

C(îttc mère glorieuse resta veuve en 1793, et mourut 
en juin 1801. Cet événement jeta la consternation dans 
toute la contrée*, un concours immense de femmes, 
accourues de tous les villages voisins, se disputèrent 
rhonueur de porter sa dépouille mortelle ii Téglise; le 
convoi fut simple, mais majestueux dans son recueille- 
ment. Le fils aîné, cette gloire future de la France, re- 
tenu à Paris par sa douleur, ne parut pas aux funérailles 
de celle qui, selon lui, n'avait [»as d'égales. 

Aujourd'hui la famille Collard est éteinte. 

J'ai parcouru la ligne maternelle de Royer-Collard, 
j'arrive maintenant a la branche paternelle. 

La famille lioyer a eu peut-être un peu moins d'éclat 
en Champagne que la famille Collard^ mais elle n'en a 
pas tenu un rang moins distingué : ses membres, comme 

Cl; Voir la noie Mipplémcnlaiic n" 2. 
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les Collard a Meix-Tierceliû, étaient à Sompuis, pro- 
priétaires, notaires, lieutenants-généraux de bailliage, 
chanoines à la collégiale de Vitry et trésoriers du cha- 
pitre (1). 

H parait que le nom se prononçait autrefois Rouyer^ 
comme on disait Louis et Grouy, qu'on écrivait Loys et 
Croy. 11 est bien certain que les ancêtres les plus recu- 
lés signaient leur nom Rouyer. Antoine Royer^ Gis de 
Nicolas, propriétaire, et syndic militaire, s'était consacré 
à Tagriculture ; il est le premier qui ait pris le nom 
double de Boyer-Collard, conservé religieusement de- 
puis par la parenté; il Tavait pris non pas pour les 
motifs qui ont été donnés de la façon la plus étrange 
dans un opuscule biographique, mais uniquement et lo- 
giquement parce qu'il avait épousé Angélique-Perpétue 
Collard'^ les Gis, jusqu'à Tàge d'hommes, ne se sont 
appelés que Royer^ on saura bientôt les raisons qui les 
ont portés a ajouter à ce norti celui de leur mère. 

Ces deux Gis, qui devaient arriver un jour à la célé- 
brité étaient, on le sait, les seuls enfants qui restassent 
a Antoine Royer-^ il fallait pourvoir à leur éducation. 

Dans la firévision pleine de sollicitude oii était la 
pieuse et tendre mère, que le frère aîné Pierre-Paul, 
dont elle avait démêlé la haute capacité, et qui était 
élevé a Chaumont, dans l'école de la Doctrine, pren- 
drait le goût de Tétat ecclésiastique, et pourrait arri- 

'1; Voir la noie suppicmentaire n" 3 



- 18 - 

ver à nii |M»sle brillant ihuis cette coiigrêj^aliori, elle 
avait jeté les yeux sur Antoine-Atlianasc, poyur être 
celui (jui devait succéder au père, conserver les pro- 
priétés, la culture des champs, et perpétuer la ramille; 
d après son sage el profond calcul, celui-ci n'était des- 
tiné qu'à recevoir une éducation bornée. 11 fut envoyé 
au collège de Vitry-le-François^ qui appartenait aussi à la 
Doctrine chrélienne, eloiiil ne devait pas passer la troi- 
sième, mais le professeur de seconde jugea (|ue cet en- 
fant, avec un |)eu de soin, serait bientôt au niveau des 
élèves de sa classe; an lieu de le laisser sur les bancs 
de la quatrième, il le |)rit sous sa direction, et au bout de 
deux ans le jeune élève avait fait sa rhétorique avec un 
plein succès: alors la mère reconnut qu'il {)Ouvait am- 
venir de cultiver 1 esprit de son cadet dans une voie 
analogue à celle qui avait été originairement suivie pour 
Tainé. Conséqnemment, d'après les conseils et les ins- 
tances d'un ami, Antoine-Athanase fut envoyé à Lyon 
dans la C(mgrégation de TOratoire, ({ui marchait alors 
de pair avec l'Université. 

Quoique simple disciple, et âgé seulement de vingt- 
un ans, il fut chargé d'une chaire qu'il occupa jusqu'en 
1702. Poursuivi dans cet asile de la s(îience, il créa un 
journal, le Surveillant^ ôans lequel il se compromit d'une 
manière inquiétante pour ses jours. Obligé de fuir après 
la journée du 10 août, il se réfugia dans Parmée des 
Alpes, où il fut employé dansTadministration des vivres. 
Bientôt il épousa par inclination, le 2 septembre 179 h 
à Chambéry, M"* Jeanne-Françoise-Victorine de Pio- 
lenc, âgée de dix-sepl ans, fdie d'un émigré; elle était 
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sans dot et mourut h Paris* le 22 juin 1815, à Tage 
de 38 ans, d'un cancer utérin. 

Antoine -A tbanase Koycr-Goilard avait escompté la 
succession maternelle pour se créer une position indé- 
pendante. Peu de temps avant le fameux siège de Lyon, 
il jugea prudent de quitter celte ville où il eut été in- 
failliblement victime du proconsul Collot-d'IIerbois. 
C'est a cette époque qu'il ajouta au nom de Royer celui 
de Collard^ afin de mieux dépister ses persécuteurs. 
Obligé d'embrasser une profession, il commença à 
Cbambéry ses premières études médicales, alors qu'il 
était encore dans l'administration des vivres; en 1793 
il abandonna cette administration et se livra exclusive- 
ment à l'étude de la médecine. Pour pouvoir s'y adonner 
avec fruit, il alla vivre à Paris, en garçon, pendant trois 
ans, et laissa à Sompuis sa femme et ses deux premiers 
enfants. 

Après avoir subi sa tlièse, il jeta les premiers fonde- 
ments d'une société particulière de médecine, qui prit 
successivement les titres de Société académique, d'ins- 
titut et d'Athénée de médecine; il publia ensuite un 
journal sous le titre de Blbliothèfiue médicale. En 1806, 
il fut nommé médecin en chef de la maison impériale 
d'aliénés de Charenton, et en 1808, inspecteur-général 
de l'Université ; en 1817, il fut élevé à la chaire de mé- 
decine légale à la Faculté de médecine de Paris, et en 
1819k celle de pathologie mentale. Après la suppres- 
sion de cette dernière chaire, il se démit du titre d'ins- 
f»ecteur-général de T Université comme étant incompa- 
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lible avec celui de professeur, puis il reprit 8ii cliairr 
de médecine légale qu'il occupa jusqu'à sa niorl^ arrivée 
le 27 novembre 1825. 

Cet homme distingué, digne de son immortel frère, a 
laissé une nombreuse famille, à laquelle il a légué pour 
patrimoine le souvenir d'une vie honorable, précieux 
héritage qui n'a pas dégénéré entre les mains de ses 
descendants ; il a eu plusieurs enfants qui sont : 

r Albert-Paul Royer-Collard ; 

2** Augustin Royer-Collard ; 

3" Uippolyte Royer-Collard^ 
4** Angélique-Sophie-Clémt'nline ; 

5*' Marie-Françoise-Eulalie ; 

G*» Cliarlotte-VicU)rine-Nalalie (l). 

On a pu remarquer que, |>ar un culte |)icux, et pour 
honorer la mémoire des ancêtres maternels , les pré- 
noms de Paul et d'Angélicpie sont fréquemment répétés 
dans la branche que je viens de passer en revue. 



Il V a encore des branches collatérales de la famille 
Royer à Troyes, à Arcis-sur-Aubc cl dans les environs, 



(I ; V'ir la noir siipplmicntaiic n^ i. 
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et ce nom est en très-grande vénération dans lonfes ces 
localités. 

Telle est la famille de Royer-Collard , dont je viens 
de décrire la généalogie, sous la garantie d'une inatta- 
quable aulhenticité. Si Ion étudie avec attention cette 
belle famille privilégiée du ciel, on verra plusieurs de 
ses membres se distinguer par une rare aptitude aux 
alTaires publiques, par d'éminentes capacités, et par les 
plus brillantes qualités du cœur et de Tesprit. En re- 
montant de quelques générations dans cette mce favori- 
sée, on rencontrera en effet les germes qui annoncent un 
fruit qui ne tardera pas à éclore, et des symptômes pré- 
curseurs de l'homme immortel que la Providence semble 
y préparer par degrés. Pareille chose s'était déjà vue 
dans la famille de Mirabeau, dont les aïeux étaient ora- 
teurs naturels et d'inspiration ; dans Tillustre maison de 
Gicéron, ainsi que dans beaucoup d'autres de l'antique 

Rome. Ces faits indiquent que dans l'humanité, la na- 
ture élabore longtemps et lentement ses chefs-d'œuvre 
avant de les produire au grand jour. 

J'arrive à l'histoire personnelle du grand homme. 







CHAPITRE II. 



fSominiilre s Nai<;sancc de Pîerrc-Paul Royor-Cuilard. — Son en- 
fance— Ses études. — Le Père Barbe. — Le collège de Chaumont. — 
Royer-Collard, Père de la Doctrine h S.iînt-Omer et à Moulins, et pro- 
fesseur de mathémaiiqurs. — Le Prre A^nan. — Il étudie les lois chez 
M. Royer de Vaugency, son parent, et se fait avocat. — Il entre dans 
le mouvement révolutionnaire de 1789. — Royer de Sompuis. — 
Prise de la Bastille. — Premier discours de Royer-Collard h la sec- 
lion de l'île Saint-Louis, dont il est nommé président. — Royer- 
Collard fraternise un instant avec Danton. — Il est nommé secrétaire 
de la municipalité de Paris, sous les maires Bailly et Péthion.— Journée 
du 10 août. — Rupture avec Danton. — Proscrit, il se réfugie à Som- 
puis. — Nouveau Cincinnatus.— Iléry, procureur-syndic dudistrictde 
Vitry. — Royer-Collard est sauvé par lui.— Chute de Robespierre.— 
Réaction thermidorienne.— MM. Portalis, Yaublanc, Siméon, Barbé de 
Marbois. —Lettre d'un cultivateur (Royer-Collard) è M. Debranges, 
président de l'administration du département de la Marne. — Royer- 
Collard entre dans le club royaliste de l'hôtel de Clichy avec Pichegru, 
Mathieu-Dumas, Villaret de Joyeuse, Pastorct, Boissy-d'Anglas, 
Quatremére de Quincy, Tronson-Ducoudray, Camille Jordan. — Sa 
nomination au Conseil des Cinq-Cents,- Lettre aux électeurs de Vitry. 

— Discours du 26 messidor an V, en faveur des prêtres, prononcé 
au Conseil des Cinq-Cents. — Royer-Collard est fructidorisé,— Le Co- 
mité royaliste, l'abbé de Montesquiou, de Clermont-Gallerande, Qua- 
tremère de Quincy. — Napoléon ferme les yeux. — Royer-Collard 
habite Passy. — Le Jupiter olympien de M. Qualremère de Quincy. 

— Mariage de Royer - Collard avec M''« de Forges de Château- 
brun. — Sa descendance. — Correspondance de Royer-Collard avec 
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Louis XVIII. — ÏA'ilTi* éiuTp;iqu(* au prinro proi^crii. — Le consulat. 

— Os^atioii iU' la rorrospomlanro avoc li» roi. — L'ulibô André. 

— Rover- Collanl s'rnsevolil clans la retraite. — Ses éhules philoso- 
phiques et littéraires. — Kioges du marérhal «le ("atiiiat, du rhancclier 
de Lhospital, de Th(»mas et de M"° de Lespinas^o par M. de Gui- 
herl, membre de l'Académie française. — Critique foudroyante de 
Roy er- Col lard. —Le spiritualisme et la légitimité. 



Pierre-Paul Hoyer-Collard naquit à Sompuis, fe 2! 
juin I7G3; il passa sun enfance sous l(> loil paternel; 
soumis h la rigide discipline de Técole à laquelle appar- 
lenail sa mère, il apprit de bonne heure à connaître et 
à aimer la dignité, la gravité et la simplicité des mœurs ; 
les habitudes de pieuse sévérité au milieu desquelles il 
fut élevé, les exemples domestiques et leducation de la 
famille, gravèrent snr lui une empreinte qui ne s'eQaea 
jamais au milieu des agitations de sa vie et des créations 
de sa pensée. 

Issn d'une forte race, dès ses plus tendres années, il 
brilla par des éclairs précoces, et se trahit par une puis- 
sance d'esprit qui prophétisait de loin pour loi une 
haute destinée. Ces heureuses aptitudes et la tendresse 
qui se changea en ambition pour son fils dans le cœur 
de sa noble mère, décidèrent celle-ci a faire élever dans 
les lettres grecques et latines Tenfant qui promettait 
de bonne heure tant de gloire à sa maison : elle le plaça 
donc, en 1775,aucollégedes Doctrinaires de Chaumont, 
dont, comme on le sait, Paul Collard, son frère, était 
le supérieur. La rapide et universelle intelligence de 
Tenfant fit une explosion plutôt que des progrès aux pre- 
mières leçons qu'il y reçut, et il remporta toutes les 
couronnes. 
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Parmi les maîtres qui dirigèrent son instruction , il 
faut citer le Père Barbe, son professeur de rhétorique, 
littérateur distingué, auteur de fables et de contes phi- 
losophiques, et dont il conserva toujours un souvenir 
reconnaissant. Cet homme érudit périt dans les mas- 
sacres de septembre 1792. 

Après que Royer eut terminé ses humanités, son 
oncle lui annonça qu'il était bien préparé pour ap- 
prendre. 

Docile à ce salutaire avis, Royer-Collard consacra 
trois années supplémentaires à parfaire ses études clas- 
siques, et fut envoyé à Saint-Omer où il trouva des 
hommes du plus grand mérite, notamment le Père Agnan, 
mort, depuis, inspecteur de l'Académie de Douai. C'est 
là qu'il donna la plus vigoureuse impulsion à son tra- 
vail, et qu'il passait les heures silencieuses de la nuit 
dans l'étude des sciences exactes, auxquelles, comme 
Descaries et Leibnitz, il avait voué un culte ardent, et 
dans celle des belles-lettres, qui fit le charme de toute 
sa vie. Comme Démostbènc, Cicerop, Mirabeau, il ne 
devint peut-être si souverain orateur que parce qu'il 
s'était enivré de poésie ; en effet, partout oii ces orateurs 
sont sublimes ils sont poètes, et ce qu'on retient à ja- 
mais de leur éloquence, ce sont des images et des pas- 
sions qui sont dignes d'être chantées et perpétuées par 
des vers. Mais à Saint-Omer, Royer-Cf>llard n'était 
plus élève, il était novice, ou bien-jeune Père de la Doc- 
trine; on l'avait chargé d'un enseignement^ et il occu- 
pait la chaire de malhémat'^ques. 
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Royer-CoUard passa un peu plus de doux ans à Saint- 
Omer, et fut envoyé ensuite, au même titre, c'est-k- 
dire comme jeune Père et professeur, à Moulins, en 
Bourbonnais, ou il resta peu de temps ; puis il revint 
h Paris ou il fut reçu hospitalièrement dans la mai- 
son centrale de la Doctrine chrétienne, qui était en 
haut de la rue des Fossés-Saint-Victor (aujourd'hui 
N" 45). 

Gomme on ne faisait plus de vœux dans la congréga- 
tion de la Doctrine, et qu'on n'était lié par aucune es- 
pèce d'engagements, il put librement se retirer. 

L^éducation que Royer-Collard avait reçue dans ces 
maisons religieuses, lui avait inspiré, comme les tradi- 
tions de sa famille, une vive et persévérante admiration 
pour cette noble institution de Port-Royal , dont le 
nom vivra autant que les lettres françaises : et quand, 
dans Tune des dernières solennités académiques k la- 
quelle il assista, il applaudissait avec émotion k 1 éloge 
éloquent de cette élite immortelle d'honnêtes solitai- 
res et de bons écrivains, il rendait hommage k ceux qui, 
les premiers, l'avaient initié k la vie de l'intelligence et 
qui avaient été ses premiers maîtres. 

Fatigué de l'enseignement qu'il devait reprendre 
vingt ans plus tard avec le plus grand éclat, Royer-Col- 
lard, qui sorlait de l'adolescence, se jeta dans l'étude 
des lois, et se plaça chez M. Royer de Vaugency, son 
parent, qui était procureur au parlement et qui fut 
longtemps membre du conseil-général de la Marne : en 
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même temps il suivait assidûment les audiences des tri- 
bunaux, écoutant la parole diserte des princes du bar- 
reau dont il s'honorait d'être le disciple, et s'étudiait, 
en rentrant chez lui, à reproduire sous sa plume les 
traits de leurs plaidoiries qui avaient ému et charmé son 
esprit. La révolution de 1 789 le trouva donc avocat au 
parlement de Paris ; là, il se lia, pour quelque temps, 
avec Danton, qui, comme on le sait, était d'Arcis-sur- 
Aube; celait, pour ainsi dire, un compatriote, et il y 
avait lieu à rapprochement; cette union, pour des 
motifs qu on peut deviner, fut de très-courte durée. 

Le jeune avocat salua Taurore nouvelle qui commen- 
çait à poindre sur Thorizon de la France, et, comme les 
bommes éclairés de cette époque ainsi que la majorité 
du barreau, il entra dans le mouvement révolutionnaire. 
Jusqu'alors, et pendant tout le temps qu'il vécut dans 
les congrégations religieuses ^ il était appelé du nom 
unique de Royer^ mais devenu avocat, il se Gt inscrire 
au tableau sons celui de Royer deSompuis, pour se 
distinguer d'autres du même nom ; il y a aussi un ou 
plusieurs Mémoires judiciaires imprimés, ainsi signés 
de lui. 

Si Ton étudie Tbistoire des hommes qui ont figuré 
dans la révolution française, on verra que beaucoup 
d'entre eux ont été élevés dans les écoles qui ont suc- 
cédé à celles des Jésuites, et qui adoptaient plus ou 
moins les vues du parlement. Royer-Collard fut de ce 
nombre; admirateur, pour le xvii' siècle, de ce qui 
avait été l'opposition, il ne pouvait manquer à l'oppo- 
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silion du xviir. Témoin ilu déclin de toutes les institu- 
tions, il avait vu s'évanouir jusqu'à Tombre des lois el 
des croyances; il venait de s'essayer, en 1787, sous 
les yeux de Gerbicr, mais il ne prévoyait pas encore 
quel rôle lui réservait l'avenir prochain de son pays. Il 
ne rêvait pas une réforme universelle, seulement son 
ardeur l'associait aux résistances du parlement, si 
étourdiment bravées et si mollement combattues; il 
sentait peu à peu s'allumer dans son sein, avec la bainc 
des abus et de l'arbitraire, cet immense enthousiasme 
du bien public qui décida la grande crise de 1789 : il 
partagea donc tout l'engouement de ses contemporains^ 
et, à cette époque de joutes de bazoches, de disputes et 
de controverses de palais qui préludaient a des luîtes 
plus sérieuses, il prit parti pour les idées de réforme, 
tempérées toutefois par le sentiment profond du bien 
et du beau moral puisé dans une éducation toute chré- 
tienne. 

Après la prise de la Bastille, Paris avait été orga- 
nisé en sections; Royer-Collard appartenait à celle de 
rîlc Saint-lvouis oii il demeurait; c'est dans l'assemblée 
de sa section que le jeune orateur, qui devait plus tard 
illustrer la tribune française, Qt ses premières armes. 
Son début éleclrisa les esprits des habitants de cet obs- 
cur quartier, et les sectionnaircs le nommèrent prési- 
dent à l'unanimité. Il futbientôt appelé, en cette qualité, 
à faire partie de la municipalité de Paris, qui se com- 
posait d'un représentant de chaque section ; la, il apprit 
h connaître, pendant les trois années qui précédèrent 
la République, l'agitation fébrile de cette Commune, d'où 
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sortireut les létes les plus farouches de rinsurreelion 
populaire, depuis Danton jusqu^à Billaud-Yarennes. 
Peu après, le conseil de la Commune le nomma se- 
crétaire-adjoinl, puis secrétaire, poste dans lequel il se 
lia avec le premier maire de Paris, le noble et malheu- 
reux Bailly, dont Tattendrissant souvenir sera évoqué 
par lui quarante ans plus tard dans son discours de ré- 
ception à TAcadémie française : c'est sOus la direction 
de Bailly que Royer-Gollard prit une part active à tou- 
tes les mesures propres k réprimer les excès d'une po- 
pulace en délire, mesures souvent vaines, car déjà les 
ressorts de Fautorité commençaient à se détendre sous 
Tinfluence de l'exaltation des esprits, des imprudences 
de la cour, des folies de Témigration , de Tambition 
. effrénée d'hommes pervers, et de la désunion du roi et 
de l'Assemblée nationale. 

Royer-Gollard continua ses fonctions de secrétaire 
sous Pétbion, ce faible et inhabile magistrat, auquel, 
plus tard, il assimilera certains hommes modernes qu'il 
rencontrera sur la route parlementaire. 

L'avocat enthousiaste qui avait suivi le mouvement 
du 1 4 juillet, qui avait fait partie de cette première muni- 
cipalité, à laquelle le plus douloureux respect estacquis, 
qui avait vu les déchirements intérieurs diviser, pen- 
dant toute la durée de nos troubles, la commune et TAs- 
semblée législative, ne resta à l'Hôtel-de-Ville que jus- 
qu'au 10 août, jour sinistre, qui emporta du même coup 
la municipalité légale et la monarchie conslitutiounelle \ 
fidèle à la cause que défendait Tliéroïsmc de Lafoyetic et la 
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sagesse de Bailly, il les suivit dans la Itilte eoiilrc des ty- 
rannies diverses qui devaient jeter le premier dans les fers 
et porter Tautre sur lecbnfaud. Cependant, le ciel de la 
France commençait a se charger d'orages et la Révolu- 
tion se levait. Cest dans ces jours néfastes que la France, 
frappée de vertige, produisit les hommes les plus atroces 
et iit monter sur la scène politique les acteurs qui allaient 
jouer les rôles tragiques dans les drames de cette pé- 
I iode de notre histoire. Assiégé par de sombres pres- 
sentiments, Koyer-Collard, obéissant a ses honnêtes ins- 
tincts, rompit avec Danton qui voulait Tentrainer au 
club des Cordeliers. Depuis, on lui entendit souvent ré- 
péter ces paroles : » La nuit du i août me lranspor(a 
d^admiration, mais elle me 6t réfléchir, n 11 craignait, 
en effet, que, dans la condanmation des vices d'une 
société décrépite, ne fussent envelo])|)ées les conditions 
fondamentales de Tordre social; le sentiment du bien 
qui le dominait, lui défendait de s'associer à cette cruelle 
et énergique époque qui ensanglanta la France sous le 
nom de la Terreur'^ de celte profonde réflexion date ce 
jugement sévère sur une révolution qu*il ne cessa pour- 
tant pas de regarder comme nécesi^aire, dont il devait 
un jour défendre les résultats salutaires, et dont il hono- 
rait les principes tout en déplorant ses actes. Antipa- 
thique par nature aux crimes et aux excès de la foule, 
il traversa les mauvais jours dans l'isolement et le deuil 
d'un homme qui échappe au peuple par l'obscurité. 
Proscrit coumio Ions les amis modérés de la révolution, 
Royer-Collard, épouvanté par les massacres de Paris, 
se réfugia à Sompuis ou il reprit la charrue qu'il avait 
laissée dans le champ de ses ancêtres, regarda passer 
le char de la révolution f]ui broyait tout dans ^a 
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course iaipéiueuse, et 6t son profil |>our Taveuir de 
cette grande leçon de Tbistoire. Sa mère, par sa sainteté, 
le protégea contre les rechercbes actives des agents ré- 
volutionnaires. Cest dans ces terribles conjonctures 
qu'il prit le nom de Royer-Collard pour mieux se déguiser. 
On se rappelle que la même précaution avait été em- 
ployée par son frère Antoine à Tarmée des Alpes. On 
a dit qu'il avait dû son salut. à l'influence de Danton, 
c'est une erreur -, Royer-Collard fut sauvé par Héry , 
procureur- syndic du district de Vitry, l'un des pour- 
voyeurs du tribunal révolutionnaire, dont l'affection 
pour lui fut assez grande pour répondre constamment au 
comité de salut public que le citoyen Royer n'était cer- 
tainement pas dans le district de Vitry ; il savait parfai- 
tement le contraire, et s'exposait lui-même à Técbafaud. 

Aussitôt après la cbute de Robespierre, il y eut une 
réaction appelée thermidorienne ; elle invoquait avec ar- 
deur le retour des Bourbons. Composée des partisans les 
plus exaltés de la royauté éteinte, elle paya, par le 
supplice, les sarcasmes anti-révolutionnaires dont elle 
remplissait ses mordants et spirituels journaux. A côté 
de ceux-ci , et dans une sphère plus calme, il existait 
un parti de monarchistes sages qui inclinaient vers la 
constitution de 1791 ; ce parti qui défendait sa cause 
plus à la tribune que dans les feuilles périodiques, et 
qui désirait la pondération des pouvoirs , avait [loiir 
chefs MM. Porlalis, Vaublauc, Siméon, Barbé de Mar 
bois; Royer-Collard se joignit à eux. 

Vers la même époque, Royer-Collard, qui retour- 
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oait souvent a Sompuis, fit imprimer une lettre de douze 
pages in-4", ayant pour titre : lettre (Tun cultivateur à 
M. DebrangeSj président de F administration du départe- 
ment de la Marne. 

Gest la première fois qu'il prit publiquement le nom 
de Royer-Collard, et qu'il signa ainsi. Cette lettre fut 
publiée à roccasion de réquisitions faites à la commune 
de Sompuis par Tadministration départementale; signée 
par plusieurs notables habitants, elle avait été rédigée 
par Royer-CoUard sur le bureau du maître d'école Lau- 
rant; elle contient une critique acerbe de la loi du 10 
vendémiaire an lY, et spécialement de Tarticle 9 de 
cette même loi sur la responsabilité des Communes; 
c'était une petite émeute dont il était le principal insti- 
gateur, et dont il faisait hardiment valoir les prétentions. 

Je vais reproduire cette lettre avec la déclaration des 
laboureurs : 

Lettre (tun cultivateur à M, Debranges , administrateur 
du département de la Marne ^ sur les réquisitions. 

4 

Je hais les mauvaises maiimes encore plos que les 
mauYaises actions. (J.'J. Rousseau.J 

« C'est moi, Monsieur, qui ai rédigé la déclaration des cul- 
tivateurs de la commune de Sompuis (1); les principes qu'elle 



(I) Voici celte iléclaralion : 

Lp» riillivatrurs domiriliés en la commune dr Sompuis. soussijznés : 
Ilr(|nift <lc conduire 5 000 pesant dos magasins de Vilry dans ceui 
de Metz; 
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renferme sont les miens ; j'en avoue les conséquences; je con- 
sens à encourir seul la responsabilité qu'on y voudra attacher. 
Gomme il m'est démontré que, de votre côté, vous êtes le ré- 
dacteur de l'arrêté pris par le département contre cette décla- 
ration et de la lettre au président de l'administration du can- 
ton, c'est à vous que je crois devoir adresser ma réponse. 

> Elle se divisera, comme la déclaration, en deux parties 
tres-distinctes ; le droit de réquisition en lui-même, et ce droit 
exercé à l'aide d'une force armée, par et pour laquelle vous le- 
vez des taxes sur les cultivateurs. 



Requis en outre d'acquitter une portion des frais de la force armée en- 
voyée dans le canton do Soudé par l'administration do département, dé- 
clarent ce qui suit : 

lo Quelque convaincus qu'ils soient que toute réquisition, c'est-à-dire 
tout attentat aux personnes et aux propriétés, est inconciliable avec lo 
régime constitutionnel ; que ce serait insulter à la Constitution, à la li- 
berté, au peuple, que de citer des lois contemporaines du régime révo- 
lutionnaire ; qu'en aucun cas, et sous quelque prétexte que ce soit, il 
n'appartient è un simple agent de l'autorité executive, de se porter in- 
terprète des besoins publics; appelés néanmoins au nom de ces mêmes 
besoins, les soussignés sacrifient leurs justes réclamations et s'engagent 
à exécuter dans le délai prescrit, le versement qui leur est assigné. 

2® Quant aux frais de l'envoi de la force armée, sans examiner si les 
soussignés ont dû être considérés comme refusants ; attendu que cette 
mesure est une habitude révolutionnaire , qu'il est temps que les admi- 
nistrateurs cessent de l'employer et les administrés de la souffrir ; atten- 
du que c'est un principe trivial que toute peine doit être prononcée par 
une loi et appliquée par un jugement, et que les soussignés ne reconnais- 
sent aucun de ces caractères dans la lettre du président de l'administra- 
tion municipale dont il leur a été donné lecture ; attendu enfin que leur 
résolution unanime à cet égard ne compromet en rien le service public, 
et que vu la modicité de l'objet, elle ne peut être attribuée qu'au zèle 
avec lequel ils défendront toujours les droits qui constituent la liberté 
civile ; les soussignés certifient n'avoir pas payé la somme de huit livres, 
fixée par le président de l'administration municipale pour leur portion 
des frais de la force armée. 

Le 30 fructidor an IV. 

[Suivent les signatures.) 
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» Quant au droit de réquisition en lui-même, j'observe d'a- 
bord que rengagement pris par les cultivateurs de Sompuis 
d'exécuter Tarrêté du 19 tliermidor, les soustrait entièrement 
à Faction administrative. 11 ne laisse subsister que la question 
générale desavoir si, et dans quels cas, les ré({uisitions sont 
conciliables avec le régime constitutionnel ; or, la manifesta- 
tion d'une opinion quelconque à cet égard ne peut être 
empêché ni puni par vous ni par les ministres que vous ayez 
appelés à votre aide; il n'y a que le pouvoir judiciaire qui 
puisse nous atteindre. La discussion est donc placée en quelque 
sorte hors de vos limites; elle appartient à tout citoyen, à tout 
ami de la liberté, de la justice, jusqu'à ce qu'elle soit terminée 
par une loi qui confère aux agents du gouvernement le pouvoir 
que nous leur contestons, ou qui réprime ce que nous avons 
appelé leurs attentats aux personnes et aux propriétés. 

> Les cultivateurs de Sompuis ont établi trois principes. 

» \^ Les réquisitions sont inconciliables avec le régime cons- 
tutionnel ; 

>2<» Il n'est pas permis de recourir aux lois révolutionnaires 
pour les autoriser ou les justifier; 

> 3® Dans tous les cas, le droit de réquisition ne peut appar- 
tenir à de simples 2Lgcnis de l'autorité administrative. 

>En retranchant de votre lettre et de votre arrêté les imputa- 
tions vagues, l'appel au principe de l'ordre social que vous 
nous accusez do subvertir, le prétexte de la défense générale, 
l^atlcslation de voire zèle el de votre droiture éprouvée^ etc., 
c'est-à-dire tout ce qui ne signifie absolument rien, votre ré- 
ponse se réduit à ceci : « Que la constitution n'a |)oint aboli le 
» droit de réquisition, et que la loi du 19 brumaire an 111 qui 
> en établit le principe et en règle Tusage, n'appartient point 
» au régime révolutionnaire, mais aux principes de tout gou- 
» vernementqui admet une |)atrie ;i la défense de Lniuellc tous 
» se doivent. » 

{^hU la réfiUalion du droit de rcfjuidition^ etc.) 
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» Je crois avoir complètement justifie la première partie de 
notre déclaration, je passe à Texamen de la seconde. 

» Voici les termes de votre arrêté : 

« Considérant que l'emploi de la force armée pour activer 

> Texécution de la réquisition dont il s'agit, n'est point une 

> peine qui demande un tribunal, ni un jugement d'application, 

> mais une simple mesure de prompte exécution pour le ser- 

> vice militaire, dont les frais sont dûs par les administrés qui 

> en nécessitent l'emploi par leur retard, et dont la commune, 
» suivant l'esprit de la loi est responsable, sauf son recours 

> contre les particuliers > 

» Le langage qui peut convenir à d'insolents vainqueurs, qui 
peut être souffert par des vaincus, est un scandale public, je ne 
dis pas dans un pays libre, mais partout où il existe des magis- 
trats et des lois. Ici, Monsieur, les lois révolutionnaires elles- 
mêmes, vous abandonnent, les autres vous confondent 

> Il est incontestable. Monsieur, que votre envoi de force armée 
et l'ordre que vous donnez d'en payer les frais sont des actes 
arbitraires ; et si ce sont des actes arbitraires, l'article 9 de la 
déclaration des droits est la seule réponse que nous vous de- 
vions : « Ceux qui sollicitent, expédient, signent, exécutent ou 
» font exécuter des actes arbitraires sont coupables et doivent 

> être punis > 

> Je sais, Monsieur, que déjà vous avez calomnié mes mo- 
tifs et mes intentions ; je crois que vous les calomnierez en- 
core. Peut-être le ferez-vous avec succès ; je suis seul, je vis 
seul dans une obscure solitude, et vous disposez de toutes 
les forces morales de radminlstration dont vous êtes membre, 
et les liens de la dépendance ou de la reconnaissance vous 
attachent une nombreuse clientèle qui reçoit de vous ses 
opinions et ses haines. Mais Topinion publique n'uppar tient 
ni à l'autorité ni aux partis : elle est tôt ou tard la conquête de 
la vérité et de la raison. Rien ne m'impose moins que les formes 
menaçantes dont vous vous êtes revêtu ; les sanctions niinisté- 
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riellcs que vous avez demandées, et que vous obtiendrez sans 
doute, ne m'imposeront pas davantage. La pensée ne reçoit pas 
de chaînes, et les actions ne reçoivent que celles de la loi. Ce 
n'est pas moi que la nature a condamné à caresser les pieds du 
fort ; et s'il est des hommes dont la constante liabitude soit de 
prendre poste derrière les événements, et d'ajouter ensuite au 
poids de la balance le poids de l'épée du vainqueur, je ne suis 
pas un de ces hommes. Je respecte l'administration centrale de 
la Marne; j'honore la plupart des* citoyens qui la composent; 
patriotes éclairés, amis sincères de la Constitution, ils n'auront 
pas oublié qu'il est pour le citoyen d'autres vertus que la 
promptitude de l'obéissance, et ils verront dans la discussion 
franche et courageuse d'un de leurs actes, un hommage de 
plus à cette constitution dont ils sont appelés à établir le règne, 
et à dispenser tous les bienfaits. 

> ROYER-COLLARD. 

» Sompuis, 3 vendémiaire an VIII. » 

(Imprimerie de Seneuze à Vitry-sur- Marne, brochure in-4<» 
de 12 pages, 1 feuille 1/2.) 

Après le 9 thermidor, dernier jour de Robespierre, et 
après la fermetare du club des Jaeobins, le ciob roya- 
liste des Clichiens^ qui avait été ouvert immédiatement 
après ces événements, s épura , se concentra, mit plus 
de mystère dans ses desseins, et plus d'babiielé dans sa 
conduite. C'est alors que Royer-Collard entra dans cette 
assemblée composée de noms que le vent des partis de- 
vait jeter plus tard dans des opinions et des carrières 
diverses. Cette réunion avait lieu Irois fois par semaine, 
rue Neuve-dcs-Capucines (1 ), et se tenait chez Tinforluné 

(1) La maison où se tenaient les réunions s'appelait llotel de Clichy, 
du nom d'un de ses propriétaires qui était un financier, et non pas de 
relui de la rue de Clichy comme on le croit gônt^ralement . 
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Gilbcrt-Desmoliërcs; on y comptait, enli'aulrcs person- 
nages, Picbegrn, Willot, Malbieu-Dumas, Villaret de 
Joyeuse, Barbé de Marbois,Portalis,Pastoret,Vaublanc, 
Siméon, Boissy-d'Anglas, qni était le président, Qua- 
tremère de Qnincy, Tronson-Ducoudray, Camille-Jor- 
dan, etc., tous bommes d'une grande valeur et de ta- 
lents éprouvés ; cette société fut dissoute après la jour- 
née du 18 fructidor. 

Précédé d'une renommée mûrie et consacrée par la 
proscription, et désillusionné par les événements tra- 
giques qui venaient de jeter Teffroi dans toute la France, 
Royer-Gollard rentra dans la vie publique aussitôt que 
la tempête politique eut fait place à des jours plus se- 
reins, il fut envoyé à la représentation nationale en 1 797, 
par le dêparlement de la Marne, et remercia par la lettre 
suivante les comices qui l'avaient honoré de leurs 
suffrages : 

M. Royer-Collard^ laboureur à Sompuis^ aux électeurs 
de la Mame^ an V de la République, 

« Citoyens Electeurs, 

> J'accepte les fonctions de député du département de la 
Marne au Conseil des Cinq-Cents ; je les accepte avec le senti- 
ment profond des obligations .que je contracte. Vivre pour vous 
servir, mourir pour vous défendre, c'est le devoir et la gloire 
de vos représentants. Mes principes sont connus; ils sont les 
vôtres et ceux de tous les hommes de bien qui, à Fombre de la 
paix et de la Constitution de Tan III, espèrent et veulent le re- 
tour de Tordre, de la justice et de la vraie liberté; la restau- 
ration de la morale replacée sur ses antiques fondements, la 
proscription définitive et absolue du monstre révolutionnaire. 
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9 Puissé-je, par le dévouement de toutes mes facultés, con- 
courir au salut de la France et au bonheur de mes concitoyens ! 
Puissé-je aussi mériter et conserver leur estime jusqu'à la fin 
de la carrière où m'appellent vos suffrages î * 

Roy cr-Col lard partit pour Paris oU il prit, rue Mont- 
martre, un logement qu il quitta bientôt pour aller de- 
meurer rue des Vieillcs-Etuves-Sainl-Honoré. 

Arrivé au conseil des Cinq-Cents, il contracta une 
étroite amitié avec MM. Camille Jordan, Barbé de Marbois, 
Siméon et Portails. Une vigoureuse résistance était oppo- 
sée alors aux excès de la Convention : depuis cinq ans 
cette assemblée avait essayé de métamorphoser nos mœurs 
et nos habitudes; des hommes exécrables avaient dominé 
la société qui revenait a ses habitudes d'ordre et de paix : 
le conseil des Cinq-Cents, qui était en harmonie avec le 
vœu du pays, tenta de mettre un frein aux idées démago- 
giques. La France, fatiguée depuis longtemps, n'invo- 
quait que le repos; toute palpitante encore des crimes 
qui l'avaient consternée, elle était comme entraînée sur 
la pente d'une réaction naturelle. Ses organes les plus 
miséricordieux étaient MM. de Pastoret, Vaublanc, 
Quatremëre de Quincy ; les vétérans redoutables de la 
Convention avec lesquels ils avaient engagé une lutte 
inégale, répondirent a leurs attaques par le coup d'état 
du 18 fructidor. Des débris de celte assemblée sortit 
comme une dernière flamme d'un incendie qui s'éteint, 
selon l'heureuse expression de M. de Rémusat, et le 
Directoire, aidé des baïonnettes d'Augereau, décima 
la majorité des deux conseils, de celui des Cinq-Cents 
et de celui des Anciens. Royer-Collard échappa à la 
déportation, mais son élection fut annulée. 
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Sa présence aux Cinq-Cents s'était fait remarquer par 
un discours énergique qu'il prononça, le 26 messidor 
an V, en faveur des prêtres et contre le serment exigé 
d'eux : 

«« Le catholicisme, en France, disait-il, est indes- 
tructible, il a survécu à la monarchie dont il avait pré- 
cédé la naissance, et il a triomphé de toutes les atta- 
ques qui lui ont été livrées par la tyrannie révolution- 
naire. Un gouvernement naissant qui s'obstinerait à le 
proscrire, verrait retomber sur lui-même les coups in- 
discrets qu'il lui aurait portés. Ne craignez pas que la 
religion catholique abuse de la liberté pour aspirer à la 
tyrannie. Non, elle n'o|)primera ni les autres socles, ni 
la liberté négative du citoyen; attaquée elle-même 
chaque jour, dépouillée de l'éclat de ses cérémonies 
extérieures, veuve de ses pontifes, elle a bien assez du 
soin de sa propre défense, et ce n'est pas le temps pour 
elle de méditer des conquêtes. »» 

Passant ensuite à Texamen de la situation particu- 
lière des ministres du culte catholique, il ajoute : « Elle 
n'est plus, cette antique corporalion qui, sous le nom de 
clergé de France, propriétaire d'une partie des revenus 
fonciers de l'Etat, seule dépositaire de renseignement 
public, tantôt alliée, tantôt rivale de la puissance sé- 
culière, formait encore un des ordres de la constitution 
monarchique. Elle a perdu, dans la Révolution, la vie 
politique et civile . ses membres dissous ont essuyé une 
guerre d'extermination, qui en a physiquement détruit 
un grand nombre. Parmi ceux qui survivent, les uns 
languissent encore dans lexil , les autres, qui ont 
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rcliappé un hannissemonl et aux massacres, aonl main* 
tenant dispersas dans les cacliots de la France, ou épars 
sur son territoire, disputant la pitié publique à Tindi- 
gent qu'ils ont nourris, exposés aux menaces et aux ou- 
trages des agents exécutifs à qui des instructions spé- 
ciales enjoignent de désoler leur patience. 

•• Certes, ce serait la plus étrange des inconséquences 
comme la plus atroce des dérisions, de les accuser au- 
jourdhui de ce qu'ils furent, dans ce qu'ils sont, et de 
soulever contre eux le souvenir d'une puissance si com- 
plètement évanouie, pour l'appeler à la solution des 
questions législatives dont ils sont l'objet. 

» Ils haïssent, dit-on, le gouvernement républicain; 
mais lequel? car plus d'un s'est appelé ainsi. Est-ce le 
gouvernement révolutionnaire? Ah! je le crois sans 
peine, car il a déchainé contre eux tous les éléments et 
tous les fléaux ; il les a entassés dans les cachoU, et les 
y a fait périr de faim et de froid; il les a noyés, mi- 
traillés, donnés partout en spectacle de carnage ; mais 
le gouvernement qui a mis un terme à leurs maux, qui 
leur a rendu leurs temples et relevé leurs autels, qui 
réparera tout ce qui est réparable, qui accordera 
tout ce qu'il lui est permis d'accorder, pourquoi le 
haïraient-ils? » 

L'orateur termine en invitant ses collègues k s'atta- 
cher k la justice, qu'il appelle la plus savante des com- 
binaisons politiques : ** Aux cris féroces de la déma- 
gogie (retournant les paroles de Danton invoquant 
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l'audacêj et puis F audace^ et efieore Faudace), représen- 
tants du peuple, disait -il, vous répondrez enfin par 
ce cri consolateur et vainquenr : la justice, et puis la 
justice^ et encore la justice. » A aucune époque le clergé 
n'a rencontré une défense plus éloquente et plus cha- 
leureuse. 

Au 18 fructidor, Royer-Collard n'était pas royaliste, 
plusieurs personnes le lui ont entendu dire ; mais la 
proscription dont il fut frappé lui dessilla les yeux, il 
maudit la Révolution et chercha du regard la royauté 
dans Texil : « Bien des gens, disait-il, ont été persécu- 
tés pour des opinions qu'ils n'avaient pas, et que la per- 
sécution leur a données. •• Déjà, et quand il avait été du 
conseil de la Commune, qu'il comptait encore sur les 
Girondins et qu'il apportait des pétitions à la Con- 
vention, il désirait une révolution qui ramen&t l'an- 
cienne municipalité, dans le but d'avoir la garde des 
princes détenus au Temple, garde qui était confiée 
aux municipaux ; on comprend quelle était son inten- 
tion. 

Pour Royer-Collard, la royauté n'était pas un parti, 
mais un principe; par un travail d'abstraction, qui était 
naturel à son esprit, il la séparait de son dangereux 
cortège, et ne la personnifiait pas ; sans tenir compte des 
difficultés et des périls, il relevait jusqu'à cette der- 
nière des conventions, jusqu'à cette fiction suprême de 
l'ordre, la royauté héréditaire; c'était une barrière qu'il 
se proposait d'opposer au flot révolutionnaire, et le 
symbole qu'il offrait à l'imagination incandescente de 

4 
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la FraDce; il Toolait, en un mot, rétablir dans la société 
le sentiment de Tinviolable. 

Tel était pour loi le sens profond* do dogme de la lé- 
gitimité, qu'il louait dans les termes les plus magni&qoes, 
quand il disait un jour : • Elle rend sensible à tous, dans 
une image immortelle, le droit, ce noble apanage de 
Tespèce humaine, le droit, sans lequel il n'y a rien sur 
la terre qu'une ▼ie sans dignité et une mort sans espé- 
rance(l).- 

Royer-Collard se livrait solitairement à ces profondes 
méditations, et Tacle de despotisme de Fructidor lavait 
rendu Tapôtre de la dvnastie proscrite avec laquelle il 
consentit a correspondre à la condition qu'il n'aurait 
aucun rapport avec Tétranger, et que son nom ne se- 
rait connu que d'un seul prince, celui qui devait donner 
la diarte de 1814. Le conseil royaliste auquel Royer- 
0)llard appartenait, se composait de l'abbé de Montes- 
quiou, de MM. Becquey^ de Clermont-GallerandeetQua- 
tremère de Quincy. On désigna au roi Louis XVIII, qui 
était alors à Varsovie, Royer-Collard comme un des 
ebeCs d'opinion, à Paris, les plus hostiles au gouverne- 
ment d'alors. Royer-Collard stipula, dès cette époque, un 
gooTemement où le drœt monarchique se concilierait 
aT6C la liberté de penser et de voter dans une constita- 
tîoD libérale. Lié étroitement avec M. Recquey, dont la 
eoDDaissanoe avait pris origine en Champagne , et qui 
était un homme de même vertu que lui« il ne conspira 

(1 • QMBibre des dépotés, sétocf du IT mai 1890. 
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pas contre Napoléon, c'est certain, mais il diri<;ea do 
loin Tespril du roi exilé à travers les obscurités de fo- 
pinion en France. Napoléon, qui connaissait Texistence 
de ce conseil royaliste, loin de le poursuivre de sa dis- 
grâce, aima mieux, dans son intérêt bien compris, que 
le prétendant reçût les avis d'hommes sages et tempo- 
risateurs, de préférence aux excitations turbulentes de 
conspirateurs dangereux pour son gouvernement et 
pour sa vie. Dans ce temps, c'est-à-dire vers la 6n du 
dernier siècle, Royer-Gollard demeurait à Passy, près 
Paris; là, il était voisin de M. Quatremère de Quincy 
qui y avait une maison de campagne; des relations ami- 
cales s'établirent entre eux. M. Quatremère composait 
son Jupiter olympien^ et Royer-Gollard en écrivit plu- 
sieurs pages; d'un autre côté Royer-Collard étudiait 
les philosophes de tous les temps et de lous les pays, 
qu'il devait mettre plus tard en grande lumière ; il ou- 
vrait ainsi son âme à la science, à la sagesse, à l'élo- 
quence; il recueillait tout ce qui avait été pensé ou dit 
de plus beau sur la terre, et amassait un trésor intaris- 
sable de vérités, d'exemples, d'élocution, de beauté 
morale et civique, pour le faire servir un jour au bon- 
heur de sa patrie. 

En 1799, alors qu'il habitait encore Passy, il épousa, 
à l'âge de trente-six ans, une demoiselle noble du Berry, 
M"® Augnstine-Marie-Rosalie de Forges de Château- 
brun ; elle descendait, par son père, de Tévin de For- 
ges, écuyer du roi Louis-le-Gros, et par sa mère, du 
célèbre Samblançay, surintendant des finances sous 
François P% dont la vie et la mort sont bien connues 



— 44 — 

d'après les vers de Marot, rapportés par Laharpe dans 
son cours de littérature. 

Royer-Gollard eut quatre enfants de cette union (I). 
Après son mariage Royer-CoUard vint demeurer k Paris, 
rue de Tournon, n^ 12, oii il resta jusqu'en 1815. Aa 
milieu des circonstances diverses que je viens de racon- 
ter, il n'en continuait pas moins sa correspondance avec 
le prince exilé; cette correspondance s'échangeait par 
l'intermédiaire de Tabbé André, qui jouait le rôle de 
ministre près du roi proscrit. Dans ses messages Royer- 
CoUard recommandait a ce dernier la patience et la 
modération, il le détournait des complots, des conspi- 
rations, de rintervention étrangère, et le priait d'atten- 
dre la vacance du pouvoir et surtout le vœu de la France. 
En un mot, il était Tâme, la pensée, la plume du parti 
monarchique intérieur qui voulait que la contre-révolu- 
tion se fit en France et sans l'étranger, que les Roarbons 
rentrassent chez nous et non chez eux, et que la révo- 
lution tàt close sans que la porte fût rouverte a l'ancien 
régime. Royer-Gollard imposait toutes ces conditions 
avec autorité et souvent avec un ton impératif à ses 
illustres correspondants ; et sa parole était crainte et 
écoutée. 

(1) lo Jules, mort neuf jours après sa naissance ; 

2° Pauline, née en 1802, et morte, en 1804, d'une Gévre cérébrale ; 

30 Angélique-Augustinc, née en 1808; c'est l'épouse de M. Andral, 
l'une des gloires de la médecine française ; M»>« Andral a un fils unique, 
Paul Andral, avocat à la cour impériale de Paris ; il est né en 1828 ; 

4o Louise-Marie-Rosalie, née en 1810, morte non mariée en 1842. 

M"»* Royer-Gollard est décédée le 13 juillet 1853; ses facultés intel- 
lectuelles s'étaient affaiblies pendant les deux ou trois dernières années 
de sa vie. 
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£d 1803, lorsque Louis XVllI refusa les propositioDs 
que lui avait faites le premier consul de renoncer au 
trône de France, moyennant des indemnités, ce fut 
Royer-Collard que le comité royaliste chargea d'écrire 
au roi pour le féliciter de ce refus; cette lettre peu 
connue, détermine clairement le plan de conduite qu'il 
avait adopté, elle est un de ses titres d'honneur. 

Sous le Consulat, l'agence dont Royer-Gollard faisait 
partie, se livra encore à quelques tentatives, mais d'une 
manière timide; les entreprises téméraires de cette 
époque sont d'une autre agence qui était en relations 
avec Monsieur j frère do roi, et qui manœuvrait sous 
rinfluence du ministère anglais. Elle avait pour promo- 
teurs, à Paris, MM. de Goigny et Hyde de Neuville; 
c'est par celle-là que fut ourdie, dit-on, en 1804, la 
conspiration de Pichegru et de Georges Gadoudal ; 
Royer-CoUard lai était complètement étranger. 

Quand les triomphes de la dictature consulaire eurent 
convaincu les royalistes de l'inutilité de leurs intrigues, 
Royer-Gollard ralentit sa correspondance; fatigué de 
transmettre des remontrances et des avis qu'on n'écou- 
tait pas, et voyant qu'il ne pouvait sauver une cause 
qui se compromettait tous les jours davantage, il rompit 
déOnitivement avec la cour exilée, et reprit le 61 inter- 
rompu de ses études philosophiques. 

» Toutes les pièces de la correspondance de Royer- 
Collard et de l'abbé de Montesquiou avec Louis XYIII, 
dit M. Yéron dans le premier volume des Mémoires d'un 
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bourgeois de Paris^ avaient été réunies par le roi dans 
un carton ; il les oublia en quittant les Tuileries dans la 
nuit du 20 mars 1814 ^ Tempereur Napoléon trouva donc 
toutes ces lettres dans le cabinet de Louis XYllI ; il les 
Gt porter, sans vouloir en prendre connaissance, aux 
archives du ministère des affaires étrangères ; elles n'ont 
été lues que vers 18i3 ; elles sont curieuses, piquantes, 
et d'une scrupuleuse loyauté; un ordre formel et in- 
flexible défend de les communiquer aupublic. •> M. Véron 
a été mal informé, et je m'empresse de rectifier les er- 
reurs échappées de sa plume. Ce serait, en effet, bien 
infructueusement que Ton s'adresserait au ministère des 
affaires étrangères, ou k tout autre, pour y découvrir 
des traces de l'ancienne correspondance de Louis XVIII 
avec son conseil privé en France. Jamais aucune partie 
de cette correspondance n'a été déposée dans les ar- 
chives publiques. Le grand aboutissant auprès de Louis 
XVIII était l'abbé André, qu'il avait fait son ministre, 
et qui, en réalité, n'était que son secrétaire. Ni l'abbé 
André, ni le conseil secret n'avaient de bureaux orga- 
nisés, ni d'archives régulières; chacun conservait ce 
qu'il avait comme une correspondance privée. Bien 
n'est entré entre les mains du gouvernement lors du dé- 
cès de l'abbé de Montesquiou, de M. de Clermont-Gal- 
lerandc, ni d'autres membres du conseil ; il est a peu 
près certain qu'il est resté quelques pièces, mais en 
petit nombre, chez Royer-Gollard. L'abbé André mourut 
vers l'anuée 1822; il était alors l'un des conser- 
vateurs de la bibliothèque de l'Arsenal ; à la levée des 
scellés, un commissaire du gouvernement se présenta 
et recouvra une grande partie delà correspondance qui 
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fut remise à Louis XVIII en personne. Le roi en fit pré- 
sent à M. le comte de Peyronnet ; il est impossible de 
dire aujourd'hui ce que ces papiers sont deyenus. 

Pendant que Royer-Collard méditait sur la nécessité 
d'une monarchie, un trône s'était élevé. Il sentit vite 
sa nécessité, et ne méconnut pas sa gloire. Napoléon 
venait d'échanger le faisceau consulaire contre le scep- 
tre impérial ; son avènement détruisit radicalement les 
espérances du parti de T émigration, et éloigna Royer- 
Gollard de la scène politique. Alors il changea de rôle, 
et, dans la retraite où il s ensevelit pendant plusieurs 
années, il se voua exclusivement à Tétudc de la philo- 
sophie dont il allait bientôt devenir le réformateur en 
France ^ ce fut le temps de ses plus sérieux travaux, de 
ceux enfin qui fondèrent sa renommée et commencèrent 
sa célébrité. 

Obscur et pour ainsi dire oublié, Royer-Gollard uti- 
lisait eucore les loisirs de sa solitude dans des publi- 
cations pseudonymes généralement inconnues, et que je 
tiens d'une libéralité toute providentielle. 

Voici Tune des principales : 

Un membre de TAcadémie française, M. de Guibert, 
avait publié les éloges du maréchal de Gatinat, du 
chancelier de Lhospital, de Thomas et de M**'' de l'Es- 
pinasse. Royer-Collard inséra, dans le Journal de VEm- 
pire des années 1806 et 1807 des articles critiques 
d'un style inimitable et marqués du sceau de la plus 
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saine raison ; mais il se surpassa dans la revue qu'il Gt 
de r Eloge du chancelier de Lbospîtal, publiée dans le 
numéro du 23 février 1807. H. de Guibert qui était de 
récole sensualiste et révolutionnaire, y est anéanti sous 
les arguments foudroyants de Tbomme qui allait être, 
quelques années plus tard, le défenseur irrésistible du 
spiritualisme et de la monarchie. 






CHAPITRE III 



: Création de l'Université. — 1811. — Napoléon vent dé- 
truire la philosophie sensualiste de Coudillar. — M. le comte de Vas* 
toret.— M. de Fontaiics, grand maître de l'Unitersité, nomme Royer- 
Collard à la chaire d'histoire de la philosophie. — Rojer-Collard et 
M. Guizol professeur d'histoire moderne. — Portrait de celui -ri. — 
Commencement de Royer-Collard en philosophie. — Caractère de la 
philosophie du xviii* siècle. — Royer-CoUard ouvre son cours le 4 dé- 
cembre 1811. — Discours d'ouverture» — L'empereur est oublié. — 
Mot de M. de Fontanes. — La poix du Mécène du nouvel Auguste. 
—M. Laromiguière. — Le sensualisme étouffé par Royer-Collard. — 
Pompe et solennité de son enseignement. — Analyse de son cours et 
de sa doctrine. — Reid, philosophe écossais. — Royer-Collard et 
M. Cousin. -» Parallèle entre ces deui philosophes. — Supériorité de 
Roycr-Collard. — Ses Fragments ptûlotopfu€fuesm — Réforme morale. 



CepeodaDt F Empire était arrivé au faite de la gloire, 
et DOS aigles victopîeases ne comptaient plus leurs con- 
quêtes : le grand capitaine qui avait vaincu l'Europe son- 
gea alors à doter la France d'institutions qui devaient 
immortaliser son nom. Parmi les créations de son génie, 
il faut compter rinstruction nationale; TUniversité fut 
donc fondée. Elle embrassait toutes les connaissances 
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humaines, les principes de la religion, les éludes classi- 
ques, la connaissance de Tantiquité, et s'appuyait sur 
Tamonr sévère de la liltérature, rintelligence des mé- 
thodes et des découvertes scientifiques. 

Tout devait s'allier et se coordonner dans T Univer- 
sité sous la loi d'une discipline militaire inflexible. 

C'était peu. Napoléon effrayé des conséquences fatales 
que pouvait entraîner la philosophie du XYIIP siècle, 
songea longtemps aux moyens propres à les conjurer. 
Qu'étaient devenus, en cfl*ct, la philosophie morale et 
la religion sous le Directoire et le Consulat? l'esprit du 
siècle précédent, le sensualisme brut de Locke et de 
Cundillac, traduit en contes libertins par Voltaire, Di- 
derot et Parny, étaient les récréations corruptrices des 
familles; il fallait mettre un frein à cette dépravation 
qui n'allait rien moins qu'à tailler la génération présente 
sur le patron de J.-J. Rousseau, de Chénier et de Ber- 
nardin de Saint-Pierre. Napoléon, avec ce coup d'oeil 
d'aigle qui pénétrait le fond des choses, vit le danger 
de ces doctrines, et travailla sur-le-champ à leur anéan- 
tissement. M. de Pastorct était alors le doyen de la Fa- 
culté des lettres et occupait la chaire d'histoire de la 
philosophie. Elevé à la dignité de sénateur, il résigna 
ses fonctions qu'il n'avait jamais remplies, entre les 
mains de M. de Fontanes, grand maître de l'Université, 
qui, d'après les ordres de l'empereur, les transmit a 
Koyer-Collard; celui-ci s'était dérobé au monde depuis 
plusieurs années, et il ne voulait pas le rendre confident 
de ses silencieux travaux. Cependant il céda à la vio- 
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lence amicale de M. de Pastoret et de M. de Fonlanes, 
ce Mécèoe du nouvel Auguste, qui le nomma pour ainsi 
dire, malgré son refus ; Royer-Gollard a donc été, en 
réalité, le premier doyen et le premier professeur d'his- 
toire de la philosophie et non le successeur de M. de 
Pastoret. 



Le bon génie de Royer-GoUard lui ût rencontrer, à 
cette époque, un homme éminent, quoique jeune encore, 
c'est M. Guizot. Malgré la différence d'âge ces deux 
grands esprits se œmprirent; Royer-Gollard conçut de 
Testime pour le caractère, pour le savoir et le talent de 
M. Guizot, il le présenta nu grand-maître de TUniver- 
site, et sur sa recommandation , celui-ci n'hésila pas a 
créer pour lui une chaire d'histoire moderne k la Fa- 
culté des lettres de Paris. M. Guizot était une renommée 
qui couvait dans Tombre ; ce jeune homme, qui ne 
comptait que vingt-trois ans, n'avait sur le visage ni les 
grâces ni la timidité de la jeunesse, mais dans sa beauté 
pensive et dans son œil ardent, on voyait le feu sombre 
de la volonté et la flamme du génie et de Tenthousiasme. 

On était en 1811. Quels avaient été, en philosophie, 
les commencements de Royer-Gollard? il serait peut- 
être difficile de le dire , car ils ne se firent remarquer 
ni par les essais qu'ils produisirent, à Fexception de 
quelques articles de critique littéraire et philosophique. 
Ils passèrent, on peut le dire, à peu près inaperçus, et 
si on voulait à toute force en retrouver la trace, ce se- 
rait dans la solidité de la première instruction, et dans 
les fortes études de mathématiques et de droit aux- 
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quelles il se livra eosuile, plutôt peut-être que dans des 
travaux purement métaphysiques, quMI faudrait les 
chercher. Royer-Collard ne fit d'abord de la philoso- 
phie qu'indirectement, et par suite de cette disposition 
générale de la pensée à pénétrer la raison des choses, 
qui ne pouvait manquer a un esprit sérieux et grave 
comme le sien. De plus, comme on doit se le rappeler, 
il avait eu le bonheur, après ses humanités terminées, et 
k un &ge 011 Tentendcment commence à prendre ses ha- 
bitudes viriles, de passer plusieurs années dans une re- 
traite studieuse, sons la discipline éclairée de son oncle, 
le principal du collège de Gliaumont, et dans les tra- 
vaux de Saint-Omer. Là, dans la liberté et la règle à 
la fois, sans obligation précise, ni destination déter- 
minée, mais avec de bons exemples pour l'engager, et 
d'excellents conseils pour le guider, il s'était appliqué 
assidûment à exercer avec fruit sa rare intelligence. De 
plus, lorsqu'il était avocat, il avait eu à paraître et à 
plaider devant cette sévère grand' chambre, dont, comme 
il le disait il avait appris le respect, et qui laissa, dans 
son âme, une impression profonde de la dignité dans Vin- 
dépendance^ et de la gravité dans la liberté. 

Ces deux circonstances durent certainement C(mtri- 
buer pour beaucoup à développer et a affermir en lui 
l'esprit de sage réserve et de sévère discussion qui est 
l'esprit môme de la philosophie. 

Mais il faut reconnaître qu'il eut encore ses dons, sa 
grâce, son mouvement propre et une individualité d'or-^ 
ganisation tout-ii-fait exceptionnelle qui explique sa vo- 
cation. 
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Le hasard eut aussi sa part, et joua un grand rôle 
dans la détermination qui porta Royer-Coliard vers la 
philosophie; il avait trouvé à l'étalage d'uu bouquiniste, 
sur le parapet d'un quai, Touvrage de l'Ecossais Reid 
sur Ventendemenl humain, il le lut, puis il passa au 
grand ouvrage du même auteur sur les (acuités intelUe-- 
iuelUs et sur les facultés actives^ auquel il appliqua 
toutes ses méditations et qu'il adapta, par ses modifica- 
tions morales, à l'esprit actuel de la France. •• Il re- 
fondit, comme on Fa dit, la matière de ces œuvres dans 
le moule de son propre esprit, et lui donna ainsi plus de 
solidité et d'éclat (!).*> 

Avant de pénétrer dans la carrière philosophique de 
Royer-CoUard, et pour bien le comprendre, il faut né- 
cessairement faire une revue rétrospective de Tépoque 
qui précéda son enseignement, et compléter ce que j'ai 
déjà dit à cet égard. 

En 1 8 1 1 , la doctrine du sensualisme, qui avait fait 
merveille entre les mains des encyclopédistes, vivait 
encore, mais d'une vie factice et impuissante. Pourtant 
rien ne semblait annoncer encore une réaction contre la 
philosophie de Condillac. Quelques-uns de ses disciples 
travaillaient à la modifier en certains points, mais c'é- 
tait pour mieux la soutenir en d'autres ; un très-petit 
nombre d'adversaires la combattaient, mais c'était sans 
publicité, sans succès, et le plus souvent avec des armes 
empruntées à la vieille scholastique. Cabanis, de Tracy, 
Volney, dans leur point de vue, et avec leur talent, 

(1) De Rémusat, discours de réccplîon à l'Académie française. 
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avaient écrit des livres remarquables pour compléter le 
condillacisme, le rectiCer, Texpliquer on rappliquer; 
les brillantes leçons de Garât aux écoles normales, celles 
de la plupart des professeurs de philosophie aux écoles 
centrales et dans les lycées, les improvisations si luci- 
des, si spirituelles, et, pour ainsi dire, si aimables de 
M. Laromiguière à la Faculté de Paris, tout cet ensemble 
avait contribué à la populariser. Enfin, la doctrine de 
Condillac avait force de croyance \ c'était un dogme qui 
avait ses apôtres et ses fanatiques. En Allemagne et en 
Ecosse, il est vrai, cette religion de la sensation n'avait 
pas le même crédit que parmi nous , elle était même 
traitée assez sévèrement parles penseurs de l'université 
d'Edimbourg et de Técole allemande de Kant, qui, à 
côté de leurs théories de bon sens et de profonde méta- 
physique, la trouvaient étroite et stérile. Ainsi, par suite 
des circonstances dans lesquelles on était placé, Condil- 
lac et son école, voilà à peu près ce qu'il y avait de 
philosophie en France. 

C'est le 4 décembre 1811 que Royer-Collard fit l'ou- 
verture de son cours d'histoire de la philosophie par un 
discours devenu très-rare aujourd'hui. 

Il n'y avait pas un mot d'éloge pour l'empereur dass 
ce discours si profondément pensé, ce qui était sans 
exemple alors. Une particularité assez piquante se rat- 
tache à cette circonstance. M. de Fontanes avait fait 
près de Royer-Collard tontes les instances possibles pour 
le déterminer a dire an moins quelques paroles élo- 
gieuses; celni-ci fut inébranlable. 
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Quelques jours après la publication de cette œuvre, 
Royer-Collard reçut une lettre de M. Barbier, biblio- 
thécaire de Tempereur, elle était conçue dans ces ter- 
mes : u Monsieur, j'ai Thabitude de mettre sur la table 
de l'empereur, au moment de son déjeûner, celles des 
publications nouvelles que je suppose de nature à Tin- 
téresser; j'y ai mis votre discours. J'ai la satisfaction 
de vous annoncer que ce matin il Ta parcouru avec une 
attention marquée, etc.» — Eh bien, dit Boyer-CoUard à 
M. de Fontanes, vous voyez bien que je n'avais pas be- 
soin de recourir à Téloge pour me faire lire. «* Ne savez- 
vous pas, répondit le grand maître de TUniversité mé- 
content, quelle est la cause de ce vif intérêt? Tempe- 
renr cherchait dans votre discours ce qu'il n'y a pas 
trouvé; c'est que ce n'est pas seulement de l'encens 
qu'il lui faut, c'est de la poix ! entendez-vous, Monsieur, 
DE LA poix! » (avec un éclat de voix retentissant.) 

Au moment où Boyer-Gollard prit possession de sa 
chaire, il n'était pas encore chef d'école, puissant de re- 
nom et de popularité, grand, enfin de cette admiration 
européenne que lui valut plus tard la tribune nationale; 
il venait seul, sans disciples, sans antécédents ni autorité 
dans la science, il n'avait ni système connu, ni titre qui 
l'annonçât, tout était difficulté pour lui a son entrée 
dans la carrière. Mais il allait bientôt conquérir deux 
genres de gloire; il allait creuser le tombeau du sensua- 
lisme, préluder aux luttes de la tribune, et acquérir son 
talent réservé à tout l'éclat de l'éloquence politique. 

Il entra à la Faculté des lettres en même temps que 
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Laromiguière ; celui-ci alliait h une grande sobtiliié 
(resprit le prestige méridional d^une parole élégante et 
pleine de charmes; les leçons qu'il donnait dans Tam- 
pbitbéâtre du collège du Plessis attiraient un audi- 
toire nombreux et cboisi, pareil à celui qui entourait ja- 
dis la cbaire d'Abeilard ; la jeunesse impatiente inondait 
les portiques de Técole ; yierge de toute espèce de pbi- 
losopbie, elle était ravie de cette bonne fortune que les 
séductions du maître rendaient encore plus éblouis- 
sante : on se croyait reyenu au siècle de Platon on d'A- 
ristoté, et aux beaux jours de la Grèce antique (I). 

C'est pendant renlliousiasme de ces brillants triom- 
phes que parut tout- à-coup la grave Ggure de Boyer- 
Collard. L'austère beauté du langage, la sobriété et la 
concision du style, une accentuation lente et solennelle, 
une forme inconnue et une philosophie plus inconnue 
encore, la facilité de résoudre les problèmes les plus 
ardus frappent et étonnent l'auditoire attentif; on ne 
saisit peut-être pas immédiatement tous les détails voi- 
lés par un crépuscule un peu ténébreux, mais l'éclat 
de la forme illumine bienlAt les obscurités du fond. Si 
l'on n'est pas toujours éclairé, on est enivré. « Le phi- 



(t) Laromiguière avait été, comme Roycr- Colla rd, élève et professear 
de la congrégation de la Doctrine chrétienne, et il avait enseigné la phi- 
losophie dans les collèges de Carcassonne.Tarbes, La Flèche et Toaloase: 
en 1793 il avait publié les Eléments de métaphyiiquef et, en IS05, les 
Paradoxe» de Condillac ; il n'a enseigné dans la Faculté des lettres que 
pendant les années 181 1 etl8l*i; ses leçons ont été publiées en 1813. 
Nommé membre de l'Institut, en 1705, dans la classe des sdenres mo- 
rales et politiques, il subit le sort de cette classe qui fut supprimée en 
1S03 et ne rentra à l'Institut qu'en 1832, lors de la création de l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques, dont Rojer-Collard ne voulut 
pas Taire partie. 



— in — 

losopbe ne dévoile pas toujours complètement les mys- 
tères qae Diea seal révèle toar-à-toar à rinlelligence 
pieuse de rbumanlté, mais il accomplira bientôt la seule 
fin de la pbilosopbie sur la terre, il va élever Fume de 
cette génération née au milieu de nos discordes civiles 
et au bruit de nos armes victorieuses, et tourner ses re- 
gards vers Dieu. •• On est déjà loin, enfin, du cynisme 
et de l'abrutissement d'idées du siècle qui vient de se fer- 
mer. Aussitôt que cette imposante parole cesse de se 
faire entendre, les auditeurs se groupent pour échanger 
leurs réflexions *, dans les beures de récréation on dé- 
vore avec avidité le discours d'ouverture, type du plus 
noble et du plus beau langage qu'il soit possible à 
l'bommc de parler. Une fois la nouvelle philosophie bien 
comprise, elle se développe, se fortifie, jette de vigou- 
reuses racines qui fécondent encore aujourd'hui le sol 
de notre patrie. * 

Examinons maintenant les moyens que Royer-Ck)llard 
employa pour ruiner l'édifice menaçant du sensualisme. 

■ 
L'enseignement de Laromignière, quoique plein d'élé- 
gance, était froid et stérile, le philosophe toulousain ne 
montrait qu'un seul côté de la nature humaine, c'est-à- 
dire nos rapports avec le monde extérieur ; la société 
périclitait et il fallait à la morale, à la politique et à la 
religion, une métaphysique plus profonde et plus con- 
solante. Trop sage pour heurter de front les idées ré- 
gnantes, Royer-Gollard comprit qu'il ne devait pas pas- 
ser brusquement au spiritualisme pur ; convaincu qu'il 
se briserait en luttant contre l'éducation de tout un 
siècle, et que son idée, toute vraie qu'elle était, sue- 
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comberail dans d'inutiles efforts, il eut recours à un 
système de transition qui, en ménageant la doctrine sen- 
sualiste, permettait au spiritualisme de se frayer un 
passage et de se fa'u'e jour ; il modifia, en un mot, la 
philosophie écossaise et la disposa comme une nourri- 
ture appropriée à Félat de la France, convalescente à 
peine des différents maux qu elle avait eu à endurer. 

Lorsqu'il sentit que la doctrine de Reid, dont il était 
l'interprète, était favorablement accueillie, il la modifia 
en la spiritualisant davantage, et fit faire un pas de plus 
au philosophe écossais. En un mot, « c'est de sa chaire 
qu'est sorti Tesprit d'observation commune et indispen- 
sable a toutes les sciences, la sévérité pour les hypo- 
thèses, l'aversion du scepticisme, la salutaire habitude 
de contrôler les systèmes par les faits, et les principes 
par les conséquences, enfin la ferme volonté de ne pas 
souffrir que la philosophie, si profonde qu'elle soit, 
cesse jamais d'être sensée. *>Dans son enseignement, 
Boyer-Gollard a parcouru tout le domaine historique de 
la philosophie, tous les problèmes ont été soulevés par 
lui, et toutes les questions posées ; l'Orient, la Grèce, le 
Moyen-Age, la pensive Allemagne lui ont laissé péné- 
trer leurs mystères; il a porté son flambeau dans la nuit 
des systèmes et en a dissipé lès grossières ténèbres; c'est 
grâce à lui que le génie de nos écoles, réglant son ar- 
deur, et gouvernant son audace, ^a pu s'élever sans se 
perdre, et marcher avec son fil conducteur, sans s'éga- 
rer dans le labvrinthe des doctrines fatales de tous 
les âges. 

Telle est la tâche que Boyer-GoUard a remplie; le 
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discours qu'il prononça en 1813 sur les études philoso- 
phiques en est une preuve -, malheureusement il passa 
inaperçu, et les bulletins de la guerre de Russie, en 
communiquant à la France d'électriques et fiévreuses 
émotions, n*ont pas permis d'en mesurer la profondeur 
dans le calme de la réflexion. 

Il me reste maintenant à analyser ce cours, qui ne 
dura, tout au plus, que trois ans. 

Royer-Collard était trop pénétrant pour ne pas voir 
que la sensation ne pouvait expliquer toutes les con- 
naissances, et principalement Tidée du devoir qu'il met- 
tait au-dessus de toutes choses. Prenant donc corps h 
corps Gondillac, il Tentraina sur le terrain de la psy- 
chologie et l'attaqua à la fois dans ses principes et ses 
conséquences ; il démontra que, du moment où il ad- 
mettait que la sensation est tout le sens humain, il dés- 
héritait l'ame de toutes autres notions que celles com- 
muniquées par les sens, et qu'il ne pouvait, par consé- 
quent, expliquer les idées de substance, de cause, de 
durée et d'espace qui n'en sont pas moins réelles, bien 
qu'elles ne tombent pas sous les sens, ni les faits psy- 
chologiques qui sont le domaine de la conscience. « Sen- 
tons-nous la substance et la cause, l'espace et la durée, 
comme nous sentons l'étendue, la figure, la couleur? Les 
sentons-nous avec la main, l'œil, l'ouïe? Sont-ce des 
objets de même sorte que les qualités perceptibles de 
la matière, déterminés, définis, saisissables, comme ces 
qualités? Connaissons-nous, par exemple, Téternité, 
l'immensité, c'est-à-dire Tinfini, comme nous connais- 
sons une odeur et une saveur? Il n'y a que cinq espèces 
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de sensations, si les idées dont il s'agit sont des sensa- 
tions, de quelle espèce seront-elles ? qa^on essaie de le 
dire et on Terra qu'on ne le peat pas. Les sensations, 
quelles qu'elles soient, quoiqu'on en fasse, qu'on les 
transforme ou qu'on les laisse, qu'on les compose on 
qu'on les décompose, les sensations ne se rapporteront 
jamais qu'à ce qui tombe sous les sens; si elles sont 
idées, elles ne le sont que de choses sensibles. Com- 
ment donc embrasseraient-elles des choses qui le sont 
si peu? Comment s'étendraient-elles a des objets placés 
hors du cercle oii elles s'exercent? Cependant, il faut 
expliquer la présence , en notre esprit, des notions de 
substance, de cause, de temps, d espace ; l'explicatiou 
n'est pas une pour tontes, quoiqu'elle parte d'un point 
commun ; ce point commun est la conscience, car sans 
conscience il n'y a rien; mais, la conscience admise, 
Toici les divers développements que parait prendre la 
pensée : 

r Dès que l'âme se sent, elle croit être, elle croit 
an rapport de son impression a son être , et , à peine 
en est-elle là qu'elle généralise ce rapport, qu'elle l'é- 
tend d'elle à tout, et que désormais elle ne conçoit pas 
plus de qualité sans être que d'être sans qualité, et cela 
nécessairement, instinctivement, par le seul fait qu'elle 
ne peut pas se voir, ni rien voir sans que l'attribut pa- 
raisse avec le sujet, et le sujet avec l'attribut. 

2** Comme elle est active de sa nature, qu'elle l'est 
avec volonté et pouvoir, elle le sait à peine qu'elle le 
conçoit comme une cause, elle rapporte à celte cause 
ce qu'elle veut et ce qu'elle fait, et elle établit de l'effet 
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à la cause uoc relation qui, particulière au premier 
coup d'œil, bientôt se généralise et la porte à juger ab- 
solument que tout effet suppose une cause. 

3» Mais en se sentant agir, en se souvenant qu'elle 
agit, elle a l'idée de sa durée ; elle comprend sa durée 
d'après la succession de ses actions ; elle comprend en 
général la durée par la succession, et par suite de ce 
jugement, elle parvient bientôt à la croyance aussi ferme 
qu'inévitable d'une durée non-seulement indéfinie, mais 
infinie au-delk et en deçà de laquelle il n'y a et ne peut 
rien y avoir ^ cette durée, c'est le temps, c'est Téternité. 

C'est par un procédé en quelques points analogue 
que l'esprit comprend l'espace ^ en percevant un corps, 
il le perçoit dans un lieu , et ce lieu n'est pas tout, il 
tient dans un lieu plus grand, et celui-ci dans un plus 
grand encore, ainsi de suite, jusqu'à ce que paraisse 
Tespace indéfini , infini , c'est-à-dire l'immensité qui 
contient tout. ^ 

Telles sont, mais abrégées et dépouillées de leurs 
traits et de leurs forces les explications que Royer-Gol- 
lard donna des faits dont Gondillac n'avait nullement 
rendu raison. 

Appliquant ensuite cette logique inflexible à l'âme et 
à Dieu, il montra que «« les expliquer comme on avait 
fait à l'égard de la substance, de la cause, du temps et 
de l'espace, c'était au fond les nier, car d'abord pour 
l'âme, si elle n'était, en effet, qu'une collection de mo- 
des ou de phénomènes, elle ne serait plus ce qu'elle 



est dans la vcrilé de sa nature, une unité active, une 
force en soi, elle serait, à un autre titre, privée de 
Texistence, puisque, pour exister il faut durer, et qu'il 
n'y a pas pour elle de durée si le temps n'est pas la 
succession. 

Quant à Dieu, à en juger toujours d'après la même 
théorie, il ne resterait pas non plus ce qu'il est par son 
essence, c'est-à-dire une cause infinie, immense, éter- 
nelle, puisque par la supposition rien de tout cela ne 
serait, et il deviendrait je ne sais quoi de vainement abs- 
trait qui n'aurait plus caractère pour être celui qui est, 
et vertu pour tout faire, à tout jamais et partout. *> 

Koyer-Collard poursuivant le sensualisme jusque 
dans ses derniers retranchements, lui porta le dernier 
coup et rétouffa en l'attaquant au point de vue moral 
et pratique. Pour atteindre ce but il démontre que si la 
sensation est tout l'homme, la seule chose que l'homme 
ait à faire est de céder à la sensation, car c'est là sa 
nature; or, que veut la sensation? elle veut le plaisir 
par instinct, T utilité par calcul, le bien-être dans tous 
les cas, et oh voit-elle ce bien-être ? dans la matière 
certainement puisqu'elle ne conçoit pas d'autre objet; 
c'est donc aux jouissances physiques qu'elle réduit fout 
le bonheur, et comme un tel bonheur ne peut être qu'à 
la condition de l'exercice facile et continu des sens, veil- 
lei à ce que le corps ne s'altère ni se détruise, telle 
est la loi suprême, la grande loi de la vie, la négation 
de Dieu et la morale de l'intérêt : voilà Gondillac, voilà 
ce qui résulte de la lecture des Fragments philosophi- 
ques de Koyer-Collard que M. Jouffroy sauva de l'oubli 
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en les résumant au couimencemenl de sa traduction des 
œuvres de Beid. 

Il résulte de ce qui précède, qu'en fondant sur les 
ruines du matérialisme, triste présent du siècle qui ve- 
nait de flnir, un enseignement philosophique qui prenait 
son origine de plus haut, et qui tenait plus de compte 
de la partie immatérielle de notre être, digne enfin de 
l'humanité et plus consolante pour elle, Royer-Collard 
a conquis des titres éternels à la reconnaissance de la 
nation. 

La chute de TEmpire donna pour successeur à Boyer- 
Collard un jeune homme à Téloquence mystique qui 
imprimait à ses leçons un caractère confidentiel comme 
les secrets d'un autre monde, ainsi que le dit M. de La- 
martine; écrivain distingué et orateur disert, sa parole 
promettait toujours et ne levait jamais le doute dans le- 
quel il s'enveloppait comme dans un voile ténébreux ; 
quelquefois, pourtant, son imagination féconde achevait 
ce que la philosophie n'avait qu ébauché: ce jeune 
homme était M. Cousin, qui ouvrit cette école éclectique 
si populaire et si triomphante il y a vingt-cinq ans, et 
qui est a peu près oubliée aujourd'hui. 

Il y avait entre Boyer-Collard et lui, une difi'é- 
rence qui ne peut porter atteinte au mérite trans- 
cendant de chacun deux; par 1 élévation et l'étendue 
personnelle de son intelligence, Roy er-Ckil lard, dans 
son enseignement, s'adressait plutôt à l'élite qu'à la 
foule des esprits; sa savante parole qui était écrite et 
non improvisée, n'avait peut-être pas ce prestige éblouis- 
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sant qui fascine ud auditoire; c'est ce qui explique 
pourquoi sa chaire n'a jamais été assiégée par ce con- 
cours tumultueux et empressé qui encombrait, dans ie 
même temps, celle de Laromiguière, et qui accourut 
plus nombreux et plus enthousiaste encore aux leçons 
de M. Cousin. Qu'est-ce qui distinguait surtout Royer- 
Collard comme professeur? Je laisse répondre M. Da- 
niiron : «« C'était la sobriété, la profondeur, une exquise 
pureté, une constante et forte sévérité ; M. Cousin avait 
plus de cette vivo ardeur qui échauffe et enflamme la 
foule; le premier avait pris pour modèle Socrate, et 
M. Cousin, Platon. M. Cousin avait dans la pensée plus 
de souplesse et de flexibilité, d'attrait et d'ambition, de 
don et de puissance pour s'assimiler les ûmes ; Royer- 
Collard, qui était arrivé à la maturité de Tûge, avait 
plus de rigidité, de retenue et de fermeté. Au demeu- 
rant, c'est k Royer-Collard que revient la gloire d'avoir 
commencé ce grand mouvement d'idées auquel son nom 
restera éternellement attaché. » 






CHAPITRE IV. 



Sanunalre : Chute de l'Empire. — Début de Rojrer-G)llard dans 
la carrière politique. — Son voyage à Compiègne au-devant du roi. — 
1814. — Il a la confiance de Louis XYIII. — La Charte constitu- 
tionnelle de 18t4. — Proposition de Royer-Collard à l'abbé de 
Montesquieu: il fait nommer M. Guizot secrétaire-général du mi- 
nistère de l'intérieur et maître des requêtes. — Le Gouvernement 
offre à Royer-Collard des lettres de noblesse. — Dignité de son refus. 
— Dogme politique de Royer-Collard. — Il reçoit la croii de la 
Légion-d'Honneur et la place de directeur général de l'imprimcne et 
de la librairie» — Retour de Napoléon de l'Ile d'£lbe. ^ Royer- 
Collard se renferme dans le sanctuaire de l'Université. — Royer- 
Collard dans les Ccnt-Jours. — Message de Gand * rédigé par lui. 
-* Stipulations impératives. — M. Guizot est envoyé à Gand. — 
Seconde Restauration. — Royer-Collard est nommé président de 
la Commission royale de T instruction publique. — Grandes réformes 
introduites par lui dans TUniversité. — Il est nommé député de la 
Marne et membre du comité de législation, avec MM. Siméon, Mole, 
Portalis, Cuvier et Mounier. — Il préside l'ouverture des cours de la 
Faculté de médecine. — 11 défend, avec Cuvier, le projet de loi relatif 
aux cours prévôtales.— Principes politiques de Royer-Collard en 1815. 



Tandis que, dans le silence des écoles, Boyer-CoUard 
travaillait à une réforme intellectuelle, un grand événe- 
ment s'accomplissait en France ^TEmpire, ployant sous 
son propre poids, s'écrouKiit avec un fracas qui eut le 
monde entier pour écho. La Restauration s'éleva sur ses 
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ruines chaudes encore du feu des canons ennemis ; elle 
ne se lit ni par, ni pour les royalistes -, elle arriva en 
France, offrant pour compensation aux douleurs de nos 
revers la Charte et la paix, parlant du respect des droits 
et promettant la modération, Tordre sans abus, et la li- 
berté sans excès. 

Boyer-CoUard, ancien conseiller de l'émigration, rap- 
pelant des souvenirs encore récents, rentra dans la vie 
publique qu'il n'avait fait que traverser. Il touchait à 
Tage où la pensée a acquis toute sa maturité et brillait 
déjà d'une grande gloire : la chaire qu'il avait occupée, 
comme philosophe, avait répandu de Téclat sur son 
nom, mais en politique il était encore enveloppé de mys- 
tères; ou apercevait derrière son ombre luire de vives 
clartés, on espérait beaucoup de cet homme. C'était, 
comme on l'a dit, l'oracle à qui on ne demande pas de 
longs discours, mais dont un mot suffit pour faire mé- 
diter longtemps; tout, en résumé, était encore demi- 
jour dans sa physionomie. 

Au retour des Bourbons, il était allé à Compiègne 
saluer le roi, près duquel il fut immédiatement accrédité 
l>ar ses services et par les témoignages de M. Tabbé de 
Montesquiou ; il conquit, dès les premiers jours, et la 
bienveillance de Louis XVIII, qui fut pour lui de la plus 
gracieuse affabilité, et, de plus, la faveur des princes 
ainsi que l'autorité dans les conseils. Ayant beaucoup 
combattu et beaucoup souffert pour la royauté dans le 
temps de ses adversités, il avait ac<]uis le droit de la 
conseiller dans sa puissance. Les royalistes ne pouvaient 
le désavouer sans ingratitude, et les modérés étaient 
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fiers d'allirer k eux un homme qu ou ue pouvait accuser 
de réaction. 

Le^gouvernement provisoire, qu'on appelait la table 
de Whist du prince de Taileyrand, fut bientôt remplacé 
par le roi Louis XVIII installé aux Tuileries. Le prince 
de Taileyrand resta ministre des affaires étrangères ; 
Tabbé de Montcsquiou ministre de Tintérieur; le baron 
Louis devint ministre des finances, le général Dupont, 
dont les ressentiments implacables contre Napoléon 
donnaient des garanties, fut ministre de la guerre ; 
M. Dambray, chancelier; M. Malouet, ministre de la 
marine. M. de Blacas fut nommé ministre de la 
maison du roi, et M. le comte de Pradel, homme élé- 
gant et lettré, remplit, sous M. de Blacas, les fonctions 
de directeur-général de la maison du roi. 

Tout le monde le sait, la Charte constitutionnelle était 
principalement l'œuvre de Tabbé de Montcsquiou et de 
Beugnot ; Royer-Collard ne fut point étranger à sa 
rédaction. Celui-ci savait que M. Guizot partageait 
tous les principes qui y étaient consacrés, et que le 
jeune publiciste était plus apte que personne à les 
féconder par une administration bien dirigée et k les 
appliquer avec intelligence et fermeté ; Royer-Collard 
proposa donc k l'abbé de Montcsquiou, ministre de 
l'intérieur, de s'adjoindre M. Guizot en qualité de 
secrétaire-général. 

Cette proposition étonna d'abord Tabbé de Montes- 
quieu. <« C'est pourtant bien simple, lui répliqua Boyer- 
CoHard, et je suis convaincu que si vous acceptez ma 



— 08 — 

proposition, vous vous en applaudirez ; vous éles un 
ecclésiastique, et un ecclésiastique, ministre de Tinté- 
rieur, c'est chose nouvelle en France ; le choix que le roi 
a fait de votre personne sera bien mieux accueilli ^ Ton 
voit un protestant auprès de vous. Quant h M. Guizot, 
je le connais, je sais ce qu'il vaut, et je vous réponds de 
lui. n 

M. Guizot fut nommé. Il fallait que Royer-Gollard 
exerçât une grande autorité sur Tesprit de Tabbé de 
Montesquieu, et qu'il pesât d un bien grand poids sur sa 
volonté pour opérer et conclure un tel rapprochement. 

Ce fut à Nimes que M. Guizot apprit sa nomination ; 
une lettre amicale de Royer-Collard leu informa, eu 
même temps qu'elle le pressait de partir immédiatement 
pour Paris, et de venir se mettre au plus vite à la dis- 
position de Tabbé de Montesquioo. M. Guizot fut nommé 
en même temps maître des requêtes ; il n'avait pas en- 
core Tingt-sept ans. 

Pendant la durée de la première Restauration, con- 
seiller prudent de M. de Montesquiou, Royer-Gollard 
débuta par faire la guerre à l'absolutisme et aux exi- 
gences du parti de l'émigration. Quand on le vit mar- 
cher dans cette voie, on tâclia de le corrompre, et bien- 
tôt il sentit glisser sur lui le soufDe caressant de la sé- 
duction ; on lui offrit, dit-on, des lettres de noblesse 
qu'il repoussa avec Gerté on répondant à celui qui lui 
faisait cette proposition par ces belles paroles : « Dites 
au miuistie que j'ai assez de dévouement pour oublier 
celte impertinence. » • 
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Boyalislepar conscicoccct par sentiment, Boyer-Gol- 
lard croyait, comme toute son école, qae la légitimité 
est la meilleure garantie de la lUierté. C'était son dogme; 
mais^ peine fut-il entré aux affaires qu'il aperçut de 
nouveaux périls, et quoique rinventeur, pour ainsi dire, 
de la légitimité, empreint encore du constitutionnalisme 
de 1791, il se mit à défendre la révolution contre les 
prétentions du droit divin , à pencher du côté de la 
France menacée, et à opposer la nation revivifiée aux 
favoris de la royauté encore encroûtée d'idées qu'un 
long exil n'avait pu rajeunir. Des esprits superficiels 
lui ont reproché cette conduite politique qui n'était qu'en 
apparence contradictoire et indécise. Candis qu'il ne 
voulait qu'établir et perpétuer un équilibre salutaire 
entre le trône et le pays. On le verra soutenir et conti- 
nuer ce système pendant toute la durée de sa carrière 
parlementaire, essayant de faire prévaloir tantôt la pré- 
rogative du Roi sur celle de la Chambre, tantôt la pré- 
rogative de l'Assemblée sur celle du Roi, royaliser la 
France et libéraliser le souverain ; il sera, en un mot, 
le contrepoids de tous les excès. 

Louis XYIII donna au philosophe, avec la croix de 
la Légion-d'Honneur, une place de conseiller d'état, et 
la direction générale de l'imprimerie et de la librairie^ 
Ces dernières fonctions l'investissaient d'un pouvoir ab- 
solu sur les travaux de l'intelligence. 

Cependant le Congrès de Vienne était en pleine ac- 
tivité; le 5 mars, l'impératrice d'Autriche, à la suite 
d'un banquet splendide auquel avaient été conviés tous 
les souverains et tous les plénipotentiaires, donnait une 
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représenLilion d'un tableau vivant^ rappelant Tcntrcvue 
de Maximilien I'' avec Marie de Bourgogne, quand 
tout-à-coup éclata, dans les salons, comme un coup de 
foudre, la nouvelle du débarquement de TEmpereur a 
Cannes; on se promit de repousser encore une fois l'en- 
nemi commun par TefTort unanime de toutes les puissan- 
ces. Le roi quitta Paris le 1 9 mars, pour se rendre à 
Gand: Napoléon arriva le 20; l'abbé de Montesqniou, 
M. Guizot et Roycr-Collard étaient restés à Paris, le 
prince de Talleyrand était encore à Vienne. 

Le retour de Napoléon dépouilla Royer-GoUard de 
sa place de directeur général de Timprimerie en lui lais- 
sant son titre de professeur et de doyen de la Faculté 
des lettres; il prêta, en cette qualité, serment de fidé- 
lité à r Empereur. Un journal ayant annoncé qu'il avait 
prononcé un discours à ce sujet, il écrivit au rédacteur 
pour lui donner un démenti qui, à cette époque, était 
un acte de loyauté et de courage. Voici la lettre qui 
est insérée dans le Journal de V Empire du 19 mai 
181Ô : 

« Paris, le 18 mai 181». 
> Monsieur, 

» Je viens de lire dans votre journal de ce malin qu'il y a 
environ un mois, à Toccasion de la prestation du serment vou- 
lu par la loi, j'ai prononcé, en présence de la Faculté des lettres 
dont j'ai l'honneur d'être doyen, un discours où, en exprimant 
mes senlimenls de dévouement à Sa Majesté, j'ai développé 
des principes propres à faire une profonde impression sur 
tous mes collègues, etc, La vérité m'oblige de déclarer que je 
n'ai prononcé aucun discours dans cette circonstance. > 
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Pendant les Gent-Jours, qui furent comme un long; 
réveil, Royer-CoUard ne reprit pas son cours, mais il 
joua un rôle qu on ne connaît pas assez et qu'il importe 
de mettre au grand jour. 

Les royalistes constitutionnels avaient formé un comité 
dans lequel se discutaient toutes les chances de Tave- 
nir, et lorsqu'on put entrevoir que le nouvel Empire ne 
pourrait pas se soutenir, et qu'une seconde Restaura- 
tion était prochaine, le comité se demanda s'il était 
prudent de laisser Louis XYUl livré à l'influence com- 
promettante de ses compagnons d'exil, soupçonnés 
d'être antipathiques au rétablissement d'une monarchie 
constitutionnelle. 

Après de longues et mûres conférences, on arrêta 
qu'il était urgent d'exposer au roi, avec la plus grandq 
sincérité, la situation de la France, les tendances de 
l'opinion publique, et ce qui paraissait la meilleure con- 
duite à tenir. C'est Royer-Gollard qui reçut la aiission 
de rédiger un mémoire dans lequel il établit que la ren- 
trée de Louis XYIII ne pouvait se faire qu'aux trois con- 
ditions suivantes : 

i^" Le renvoi de M. de Rlacas; 

2*" Quelques modiûcations à introduire dans la Charte 
constitutionnelle, aGn d'en rendre la pratique plus effi- 
cace et plus sûre, sans affaiblir Tespril libéral de cette 
Charte ^ 

3"" Une proclamation ou une déclaration du roi h la 
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nation française pour rassurer les esprits sur le main- 
tien de la Charte constitutionnelle et pour constater que 
le roi n'avait pas cessé d'être animé,* pour tous les Fran- 
çais sans distinction, d'un esprit de paix et de concorde. 

Boyer-Gollard , dont le nom fut si populaire en 
France dans les temps les plus critiques, était Tun des 
membres les plus influents de cette réunion, et sa par- 
ticipation aux résolutions qui y furent prises, témoigne 
hautement qu'elles furent inspirées par un sentiment 
libéral et patriotique. 

M. Guizot prenait part à ces conférences, il en était 
le membre le plus jeune et l'un des plus actifs. Il fallait 
porter au roi Louis XYIII le mémoire rédigé par Royer- 
Gollard, il fallait aussi que ce mémoire et ses conclusions 
fussent développées et appuyée à Gand : M. Guizot, que 
désignait son &ge, fut chargé de cette délicate mission; 
il était fort au courant des intentions des royalistes cons- 
titutionnels, et il était homme à tenir tète, par sa parole, 
aux royalistes ardents et passionnés qui entouraient le 
roi ; son message eut un plein succès. 

Après les Cent- Jours, Royer-Collard vint se mettre 
h la disposition de M. de Yitrolles, avec les généraux 
Yillalte, Lamolte et Dcssolles, groupe royaliste qui ne 
tarda pasà serecrnter du bailli deCrussol,de MM. Du- 
boucbage et Becqucy, et qui oliïrait de consacrer toute 
son activité et toute son influence au triomphe de la 
cause royaliste. 

La seconde Restauration ne fut pas ingrate, et ré- 
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compensa Roycr-Collard de sa fidélilé en le rappelant 
d'abord au Conseil d'Etat. Il faisait partie du Conseil 
royal de Tinstruction publique, crée le 17 février I8l5^ 
et qui était composé, avec lui, de M. de Bausset, ancien 
évéque d'Alais, de M. de Pastoret, pair de France, de 
révéque deChambéry, de MM. Delamalle, conseiller 
d'Etat, Faget de Baure, président à la cour royale de 
Paris, Delambre, de Bonald, Guéronlt et Quatremère 
de Quincy; par une autre ordonnance datée du 15 août 
1815, on remplaça ce conseil par une commission 
royale composée de MM. Cuvier, Silvestre de Sacy, 
Frayssinous et Gueneau de Mussy, et dont Royer-Col- 
lard fut nommé président. 

C'est dans cette place digne de lui quMI faut suivre et 
admirer Royer- Col lard. Il sauve d'abord et complète 
l'Université; le philosophe et Tbomme d'état s'unissent 
pour consolider ce monument de la raison et de l'unité 
nationale. II porte ses soins sur cette institution fonda- 
mentale qui devait être comme le foyer de tout l'ensei- 
gnement, sur l'école normale alors si riche et si brillante, 
école, disait-il, le jour solennel oii il vint s'asseoir dans 
le fauteuil académique, non moins célèbre par ses dis- 
grâces que par ses services, qui a pu périr, mais dont 
l'esprit a survécu tout entier, parce qu'il n'était autre 
chose que l'esprit de notre âge et le progrès de la so- 
ciété transporté dans les écrits qu'il agrandit (1). Il 
élève de plus en plus l'instruction secondaire et décide 
que, dans les collèges, la philosophie et l'histoire, 
ccst-à-dire les études qui achèvent de former la raison, 

(1) Discours de réception à l'Académie française, 13 novembre 1827. 

6 
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accompagneront celles qui développent rinlelligence et 
le goût. « Sans la philosophie, s'écrie-t-il dans une im- 
posante cérémonie, il n'y a ni littérature, ni science 
véritable; ccst k elle qu'il appartient de combattre les 
pernicieuses doctrines^ à elle seule qu'il est réservé de 
les détruire (1). •» 

Ainsi Koyer-Gollard veut donner à la France des gé- 
nérations fortes en même temps qu'il sert la cause des 
sciences et des lettres; il fait de l'Université le berceau 
de ces hommes immortels qui honorent aujourd'hui no- 
tre pays; en un mot, en fécondant l'Université il l'a 
rendue mère de toutes les illustrations françaises dont la 
gloire est un hommage vivant à sa mémoire. Gomme on 
le voit, la Restauration n'a pas été une ère de décadence 
ainsi que la calomnie le lui a reproche. 

Toutefois, la seconde Restauration avait trouvé 
Royer-Collard un peu tiède. Comment choisir, en effet, 
entre le despotisme de Napoléon et le gouvernement 
de ces malheureux princes qui revenaient encore une 
fois dans les bagages des étrangers? 

Cependant il voulut rentrer dans la vie politique, et 
fut nommé dépnté de la Marne avec MM. Chamorin 
(maire deChâlons), Froc de la Roulaye (d'Ay), etSos- 
thène de la Rocbefoucault (de Montmirail), et devint, 
par une ordonnance du 2i août, membre du comité de 
législation, qui n'était qu'une section du Conseil d'Etat, 



(1) Discours prononcé h la dislribution des prix du grand concours 
des collèges, le 18 août 1818. 
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avec MM. Siméon, Mole, Porlalis, Gayicr et Mounier. 
Eclairé par l'expérience il déserta le parti ultrà^ et se 
rangea sons la bannière des royalistes modérés, repré- 
sentés entre autres par MM. ^le Serre et Pasquier. 

Il présida, le 4 novembre 1815, Touverture des cours 
de la Faculté de médecine, cérémonie dans laquelle un 
discours plein d'idées nobles, touchantes et élégamment 
exprimées, fut prononcé par Halle, premier médecin de 
S. A. R. Monsieur. 

Le 17 du même mois, le duc de FcUre présenta un 
projet de loi sur les Cours prévôiales : celte juridiction 
était sans garantie comme Tarbitraire , sans appel 
conune la passion, sans merci comme la mort. La penle 
du sang était si glissante et la colère publique avait si 
peu le pressentiment du remords que de telles lois 
éveillent plus tard dans Tâme des peuples, que deux 
hommes illustres par les lumières, Télévation et la mo- 
dération de leur caractère, Cuvier, célèbre à jamais 
dans les sciences, et Royer-Collard, type de philoso- 
phie dans les affaires, assistèrent le ministre delà guerre 
pour soutenir son projet de loi (1). 

Me voici enfin arrivé à son entrée dans la carrière 
politique, je vais Vj suivre pendant les trente années 
qui Tout remplie. La politique d'un homme qui ne par- 
ticipe au gouvernement que par la tribune, se retrouve 
dans ses discours. Ceux de Boyer-CoUard sont les plus 
grands monuments qu'il a laissés et qui le placent à 

(1) Lainarline, Histoire de la Restauration. 
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part dans rhistoirc. Non-seulement il ne faut pas les 
considérer comme des modèles dans Tart si difBcile de 
bien dire, mais il faut les compter encore comme autant 
de bonnes actions ; orateur le plus écoute de la chambre 
élective, il ambitionnait surtout celte dernière réputa- 
tion. 

En effet, le mouvement moral qu'il avait imprimé ne 
s'arrêta pas avec son enseignement philosophique. 
Gomme on le verra bientôt, en passant à la politique il 
continua k parler pour cette philosophie qui n'était pas 
moins bonne à mettre dans la législation que dans les 
intelligences. La tribune ne fut guère pour lui qu une 
autre chaire, il y paraîtra comme un docteur de la loi, 
comme le pontife de notre église constitutionnelle. En 
toute occasion, confesseur dévoué de la liberté, il en 
plaidera la cause avec cet éclat d'évidence et cette vi- 
gueur de logique qui emportent les convictions. A me- 
sure que les vérités politiques, dont la liberté est le 
principe, seront mises en question et menacées, sa pa- 
role et sa raison s'élèveront, grandiront, pour accabler 
de ses reproches l'erreur ou le mensonge de ses adver- 
saires-, il aura alors l'une des plus belles attributions 
dont l'opinion publique puisse honorer un citoyen, il de- 
viendra le précepteur national et le moraliste public, 
aux discours duquel tout le pays aura foi conune aux le- 
çons d'un sage des temps antiques (I). 



(i) Lamartine, Histoire de la Restauration. 
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AU commcDCcment de 1816, Royer-Collard, homme 
froid de caractère et inaccessible à la contagion des co- 
lères royalistes, parut à Tborizon politique ; c'était un 
de ces prodiges de tribune que la Providence réserve 
pour les grandes crises, qui éclatent dès qu'ils se mon- 
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trcDl daDs les assemblées, et doot ou accepte la supé- 
riorité avec orgueil pour son pays. Il se trouva immé- 
diatement aux prises a?ee la chambre dite introuvable^ 
déoominatioD qui ^nait de ce que ses partisans déses- 
péraient d'en recomposer jamais une pareille. 

Le premier débat de cette année s'engagea sur la loi 
d'amnistie présentée par le président du conseil des mi- 
nistres, M. le duc de Richelieu. Le rapporteurde lacom- 
mission chargée d'examiner ce projet était M. de Cor- 
bière, qui vint lire un travail dans lequel la trivialité de 
Texpression le disputait k la vulgarité des pensées, et oii 
l'auteur s'efforçait de cacher sous des mots empreints de 
modération les doctrines les plus violentes. M^ de Biche* 
lieu, dont les connaissances en histoire dépassaient peu la 
science d'un élève de collège et des gens du monde, avait 
abrité l'œuvre ministérielle sous le nom de Henri lY, 
nom que le parti royaliste, sur Taulorité de quelques 
vers de Voltaire, invoquait comme un symbole dé clé- 
mence. M. de Corbière, bibliomane consomme, possé- 
dait une instruction très-étendue; il ne voulut pas lais- 
ser au projet des ministres le bénéfice de ce patronage, 
et il établit dans son discours que si Henri IV avait effec- 
tivement publié une amnistie en lô9i^ il ne fallait pas 
oublier que, postérieure de cinq ans à son avènement au 
trône (1589), cette amnistie avait été précédée par des 
exils et par des condamnations nombreuses, que Ces ri- 
gueurs avaient même continué après la pubUcation de Té- 
dit. C'est à l'occasion de cette loi que l'implacable Labour- 
donnaye vint établir ses barbares catégories^ et c'est au- 
tour de ce pivot sanglant que les amendements vinrent 
se grouper. 
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I^ discussioQ s'engagea le2 janvier. MM. de Germiny, 
Siméon, Ganilh, de la Maisoofort, Dufort (Gironde), Co- 
lomb (Hautes- Alpes), Michelet (Creuse), Pasquier et de 
Serre parlèrent pour le projet de loi tel que l'avaient 
présenté les ministres; MM. Feuillant, ChifDet, de Sala- 
berry, Pardessus, de Castelbajac, Blondcl d'Aubers et 
Labourdounaye, se prononcèrent avec énergie en faveur 
des amendements de la commission. Royer-GoUard vint 
se poser leur adversaire, et prononça le discours sui- 
vant : 

«« Le roi, dit-il, a promis l'amnistie a Cambrai; il la 
jpropose encore aujourd'hui. Pour nous, Français, le 
pardon royal promis ou proposé , c'est le pardon lui- 
même, c'est le pardon tout entier ; le roi veut que nous 
le proclamions aujourd'hui : remercions le roi et ne con- 
testons pas avec sa bonté, surtout quand elle aide à sa 
politique et qu'elle en est inséparable. La Commission 
suppose évidemment que les choses sont entières, et 
que l'amnistie du roi n'existe pas encore puisqu'elle la 
l*estreint et l'ajourne. J'ai une autre idée, je l'avoue, et 
de l'amnistie et d'un roi. S'il est vrai que l'amnistie 
existe dans sa plénitude, une seule exception ajoutée la 
viole manifestement, et fait rétrograder la clémence du 
prince. Que d'autres plus hardis l'entreprennent ; pour 
moi, je le déclare, je ne me placerai pas entre le roi et 
les coupables ; je n'intercepterai pas le pardon royal^ 
et je ne le ferai pas retourner jusqu'au trône d'où il est 
descendu. Les confiscations, ne l'oublions pas, sont 
l'âme et le nerf des révolutions ; après avoir confisqué 
parce que l'on a condamné, on condamne pour confis- 
quer. Je parle du passé, non du présent. La férocité ^e 
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rassasie; la cupidilé, jamais. Les conGscatloiis sout si 
odieuses, que la Révolution cllc-mémc, en plus d'une 
circonstance, a rendu les biens des condamnés. De 
grands coupables, d'ailleurs, ont déjà subi la peine ca- 
pitale; seront-ils à Tabri de la conGscation, ou doit-elle 
les atteindre? faites-les donc sortir du tombeau, et rap- 
pelez-les devant leurs juges, afin qu'ils entendent de , 
leur bouche celte condamnation qui ne leur a pas été 
prononcée. Messieurs, Tamnistie remplit le vœu de la 
nation ; elle a été promise par le roi et ne peut être ré- 
tractée sans péril, je dirai plus, sans bonté : le pardon 
royal promis ou proposé, c'est le pardon lui-même; si 
la chambre l'altère, sa responsabilité sera grande de- 
vant l'Europe et la postérité. •» 

Royer-CoUard remporta la victoire; le parti de l'émi- 
gration lâcha sa proie, l'amnistie passa sans amendement, 
et la conGscation ne fut pas rétablie. Cette loi des caté- 
gories, conception draconienne de M. de Labourdonnaye, 
ne fut rejeléc qu'à une majorité de hnit voix, et encore 
fallut-il, pour obtenir ce succès, que le ministère accor- 
dât, malgré le roi, aux royalistes, le bannissement des 
régicides. 

Bientôt survint la discussion de la premièr^î loi des élec- 
tions; le gouvernement, désireux d'en finir avec la majo- 
rité ultrà-royaliste, se préparait à une dissolution et cher- 
chait à régler les élections prochaines par une loi qui fît 
pénétrer dans la chambre des opinions moins passionnées. 
Dans la discussion de cette loi, Royer-Gollard soutint le 
projet ministériel contre le projet de la majorité ; 
il y dépensa une grande somme de métaphysique 
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pour prouver dogiuatiquemeot k la chambre quelle 
élait éicclive et non reprëseDlali?e, et qu'elle n'expri- 
mait jamais que sa propre opinion. Avocat chaleureux 
du pouvoir royal contre les royalistes, il s'efibrçait, à 
cette époque, d'enfermer les élections et la chambre dans 
le cercle élargi de la prérogative. 

L'article 37 de la Charte ordonnait que la chambre 
des députés serait renouvelée, chaque année , par cin- 
quième ; la majorité de cette chambre, craignant d'être 
entamée par le renouvellement partiel, voulait changer 
cet article et établir que la chambre serait renouvelée 
intégralement tous les cinq ans, ce qui prorogerait d au- 
tant ses propres pouvoirs. 

Royer-Collard , redoutant Tesprit rétrograde de la 
Chambre, ne voulut pas qu'elle se perpétuât, et, voyant 
que le roi maintenait la Charte, il se mit à exalter la 
prérogative royale : « Le jour, disait-il dans la séance 
du 27 février, oii le gouvernement sera à la discrétion 
de la majorité de la chambre, le jour oii il sera établi, 
en fait, que la chambre peut repousser les ministres du 
roi et lui en imposer d'autres qui seront ses propres mi- 
nistres et non les ministres du roi, ce jour-là, c'en est 
fait, non pas seulement de la Charte, mais de notre 
royauté, de cette royauté indépendante, qui a protégé 
nos pères, et de laquelle seule la France a reçu tout ce 
qu'elle a jamais eu de liberté ou de bonheur, ce jour-là 
nous sommes en République. Ah! Messieurs, ne léguons 
pas aux passions, aux factions cette arme terrible, dont 
la force inconnue, incalculable, peut, hélas, tromper les 
intentions les plus pures, et trahir les mains les plus 
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tidèles La Cliarte a pourvu au renouvellement 

de la chambre, elle décide formellement que le cin- 
quième de ses membi^es doit sortir à la fin de la présente 
session; il y a des collèges électoraux tout formés pour 
élire le nouveau cinquième, les mêmes qui ont élu la 
chambre entière: la loi des élections n'est donc pas 
aussi urgente qu'on le prétend ; le premier renouvelle- 
ment peut se faire en vertu de la Charte seule. En con- 
séquence, je conclus au rejet, quant à présent, de tonte 
proposition et de t(»ut projet de loi sur les élections, n 
La chambre vota pour le renouvellement intégraL M. de 
Yaublanc, ministre de Tintérieur, se sépara de ses col- 
lègues. 

Le langage qu on vient d'entendre tenir, en 18 16, par 
Koyer-Collard, dans la loi des élections, est bien diffé- 
rent, sans doute, de celui qu'il tiendra un jour lors- 
qu'il viendra signifier à la royauté, au nom de la Charte, 
cette fameuse sommation des 221 qui la plaçait entre un 
changement de ministère et une révolution. Mais, en 
1816, la monarchie était amie du progrès, et ses mi- 
nistres élevaient sa prépondérance k la hauteur d'une 
doctrine immuable et éternelle; en 1830, an contraire, 
les choses avaient changé de face. Royer-CoUard n'a 
donc pas varié, qu'on le retienne bien, c'est le gouverne- 
ment qui a dévié de sa ligne primitive; nous le verrons 
bien des fois, pendant sa vie politique, se reproduire 
avec ce caractère, d'apparente versatilité, aussi souvent 
que les positions se déplaceront, et que les allures gou- 
vernementales seront hostiles au mouvement libéral. 

La discussion de la loi dos finances ne fut pas moins 
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laborieuse que celle de la loi électorale ; composée de 
trois projets distiocts, cette loi ayait été présentée dans 
la séance du 23 décembre 1815, par le ministre des 
finances, M. Corvetto, et par MM. de Barante et de 
Saint-Cricq. Trois commissions composées chacune de 
neuf membres , pouvant se réunir, au besoin, en une 
commission centrale, et ayant pour rapporteurs MM. de 
Corbière, Feuillant et Morgan deBelloy, eurent mission 
d'étudier les trois projets de loi. Ce fut le 9 mars que 
les trois rapporteurs présentèrent à la chambre le ré- 
sultat de leurs travaux ; la commission avait introduit 
un article sur Tarriéré qu'elle voulait payer par une 
demi-banqueroute, ne tenant aucun compte des services 
riBddus aux gouvernements précédents. Le roi n'avait 
pus pi*oposé (ietle criante injustice. 

Le baron Pasquier, le comte Beugnot, MM. de Bour- 
rienbe, de Bougé, Ganilh, Barthe-Labastide, de Bou- 
ville , de Salaberry et Duplessis de Grénédan, prirent 
sulikiessivement la parole. Le 15 mars, Boyer-CoUard 
monta à la tribune. « Ah ! Messieurs, s'écria-t-il, qui 
eutditque dans la première chambre formée en exécution 
de la Charte , avec toutes les garanties que rexpérience 
avait indiquées, et dans des circonstances qui n'y ont 
appelé que les partisans les plus déclarés de la monar- 
chie légitime^ on verrait la prérogative du monarque enva- 
hie de nouveau et les commissions de la chambre exer- 
çant à cette tribune la fonction royale de l'initiative ? Je 
m'arrête ici, je cède au découragement qui s^empare de 
moi, et je déplore cette fatalité qui nous repousse sans 
cesse vers les bords de l'abîme d'oii nous sortons à 
peine. Liniiiaéive royale n'est pas une vainc forme dont 
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on paisse s'écarter sans danger, c'est elle qui constitue 
la nature de notre gouvernement, et qui le maintient 
monarchique au milieu des éléments qui le composent. 
Dépouiller le roi de Imitiative que la Gbarte lui réserve, 
ce serait frapper la royauté au cœur. En vain le roi 
abusé vous abandonnerait une partie si importante de 
son autorité, ce sacriGce n'est pas en sa puissance, il 
aurait disposé de ce qui ne lui appartient pas. En effet, 
le pouvoir royal est le patrimoine le plus sacré de la 
nation ; tous les droits, tous les intérêts le réclament, 
comme leur protecteur le plus éclairé, le plus impartial^ 
le plus généreux. J'en trouve une preuve frappante dans 
celte délibération même. Pourquoi tant d'efforts pour 
atteindre le premier arriéré? on en convient positive- 
ment, c'est aHn de payer 100 fr. avec 60. Ah ! la France 
le remarquera bien, ce n'est pas son roi, ce roi qu'elle 
veut et qu'elle aime, qui fait une proposition de cette 
nature; riniliatite royale ne se produira jamais sous ce 
caractère ; le roi veut que la foi soit gardée, et que les 
obligations contractées soient remplies. Les rois ne dé- 
daignent pas le triste honneur d'une obéissance passive à 
leurs engagements^ ils ont de plus hautes pensées et de 
plus nobles instincts que les nôtres -, et quand on étale 
à leurs yeux les avantages et les profits des résolutions 
vulgaires, ils savent répondre comme Alexandre : <« et 
moi aussi si fêtais Parménion^ » et comme le roi 
Jean : ** si la justice et la bonne foi étaient bannies de la 
terre^ on les retrouverait dans la bouche et dans le 
cœur des rois. » ( Un mouvement d'adhésion éclate daos 
la chambre, et on demande l'impression du discours.) 

Cependant les entreprises de la chambre allaient de- 
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venir irrésistibles. Le roi et M. Decazcs étaient trop 
clairvoyants pour ne pas voir, dans le parti exalté et 
arriéré de la cour et de la chambre, les symptômes de 
Forage qui se formait contre eux ; ils cherchaient des 
contrepoids naturels dans les hommes ralliés de cœur 
ou d'ambition à la monarchie, mais que leurs antécé- 
dents rendaient incompatibles avec la renaissance de 
l'ancien régime. Parmi ces hommes, on comptait 
MM. Pasquier, Mole, de Barante, Mounier, Villemain, 
Guizot, les uns déjà rompus aux vicissitudes du gouver- 
nement et modérés par lassitude, les autres encore jeu- 
nes et modérés par force d'esprit ; ces hommes, tous re- 
marquablcs par leurs talents, étaient le noyau dun 
parti intermédiaire destiné à beaucoup s'étendre et à 
beaucoup grandir, parce qu'il se plaçait où se plaçait le 
roi lui-même et oii va la foule après les révolutions, 
entre tous les partis, offrant aux uns sécurité, aux antres 
satis&iction, à tous des gages. Royer-Gollard, supérieur 
à eux par les années et par l'autorité, philosophe et po- 
litique à la fois, les couvrait du mystère de ses concep- 
tions, de la dignité de sa vie et du prestige de ses ma- 
ximes, il était enfin l'oracle encore incertain de cette 
secte active et équivoque qu'on devait bientôt appeler les 
Doctrinaires. Coopérateur avec MM. Decazes et Pas- 
quier de la fameuse ordonnance du 5 septembre, c'est 
lui qui poussa les ministres à demander au roi de lan- 
cer cette ordonnance qui tua la chambre introuvable. Im- 
médiatement après sa promulgation, exalté par l'ivresse 
de la joie, il s'écria qu'on devait élever des statues au 
ministre qui avait délivré la France des folies de la con- 
tre-révolution. Un immense cri de reconnaissance ac- 
cueillit cette ordonnance ; elle fut saluée comme un 
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bienfait inespéré, et, bien que dictée moins par le re~ 
pentir ou par une pensée de justice que par un senti- 
iDeni d'intérêt personnel et par des nécessités de posi- 
tion, elle se trouva grandie par les circonstances à la 
hauteur d'un acte de salut public et d'une mesure na- 
tionale. 

Nommé président du collège électoral de la Marne , 
Royer-Collard prononça une allocution dont Toici les 
passages les pins remarquables : « Dans la situation 
présente de la France, aucun acte de la puissance royale 
ne pouvait manifester avec plus d'éclat la volonté per- 
sonnelle du monarque et sa persévérance dans les prin- 
cipes qui dirigent son gouvernement, puisque la disso- 
lution de la chambre, considérée en elle-même, et selon 
la nature de nos institutions, n'est autre chose que Tap-r 
pel du souverain contredit à l'opinion de ses peuples. 

n En même temps qu'il dissont la chambre des dé- 
putés, le roi veut réparer les irrégularités que la diffi- 
culté des temps avait introduites dans sa composition ; 
il ramène la chambre nouvelle aux conditions imposées 
par la Charte. 

» Il m'est ordonné. Messieurs, de vous rappeler sans 
cesse que le roi attend de ses fidèles sujets qu'ils ne dé- 
puteront que des hommes rteommandables par leurs 
principes en Eaveur de la légitimité, par leur modéra- 
tion, par lear amour pour le roi et pour la France dont 
S. M. vent assurer le repos. 

<• Toutes ces choses sont indivisibles ; le roi c'est la 
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légiiimUé; la légilimilé ccst l'ordre; Tordre c'est le re- 
pos; le repos s'obtient et se conserve par la modération, 
vertu éminente que la politique emprunte à la morale, 
et qui n'est pas moins nécessaire à la stabilité des gou- 
vernements et à la prospérité des états qu'au bonheur 
des particuliers ; la modération, attribut naturel de la 
légitimité» forme donc le caractère distinctif des vérita- 
bles amis du roi et de la France, c'est pourquoi la voix 
du prince légitime vous avertit que vous les reconnaî- 
trez k cette marque. 

*• Sans doute, Messieurs, l'apologie de la modération 
est superflue dans ce département oii elle fut toujours 
en honneur, et qui donne encore aujourd'hui l'exemple 
du calme et de la conG^nce au milieu des fléaux que la 
guerre et la nature ont accumulés sur ses malheureux 
habitants. «• 

Ce discours donne une idée exacte du genre oratoire 
de Royer-Collard, il s'y peint tout entier, on y trouve 
sa manière habituelle qui consiste à poser d abord une 
formule s^xiomatique pour en faire découler uqe série de 
déductions rigoureuses; on verra, en avançant, quil a 
toujours recours à cette forme syllogistique. 

Royer-Collard fut élu député et nommé, le 1 1 no- 
vembre, vice-président de la chambre avec MM. Ca- 
mille-Jordan, le comte Siméon et le comte Beugnot. 

La majorité ultrà-royaliste était sortie mutilée des 
élections ; transformée en minorité, elle prit décidément 
1^ masque libéral , et se mit k attaquer toutes les lois 
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d'exceptioD qu'ellcavail elle-même arrachées au minis- 
tère deux ans auparavant. En revanche , la roinorilc 
constitutionnelle, devenue majorité, prétendit faire son 
profit des lois votées contre elle et malgré elle. 

Uni plus intimement que jamais an ministère, Royer- 
GoUard dogmatisait au nom du pouvoir et insistait pour 
la conservation et le maintien des lois exceptionnelles. 
Placé en face d'une majorité raisonnable, il modifia un 
peu son système de stratégie parlementaire, il ne prit 
plus tout-à-fait son appui sur le roi; il inclina vers la 
chambre élective qu'il ne considérait plus comme une 
simple émanation de la royauté, sans caractère repré- 
sentatif, n'exprimant que son propre avis et non celui 
de la nation. 11 déclara dans son discours du 26 dé- 
cembre 1816, que les bornes de ce travail m'empêchent 
de rapporter, qu'il fallait reconnaître dans la chambre 
l'intervention de la nation elle-même. 

C'est quelque temps après l'ordonnance du 5 septem- 
bre que naquit l'école Doctrinaire. Royer-Collard fut le 
grand-prêtre de cette religion nouvelle. Il est nécessaire 
de donner une idée exacte de cette école mal connue de 
beaucoup de personnes. Les Doctrinaires formaient une 
secte éclairée qui se proposait de faire fléchir les lois et 
les faits sous l'autorité de certains principes regardés 
comme constitutifs de toute société; ils n'avaient pas 
tous les mêmes habitudes, ni le même langage, mais 
ils étaient liés d'une manière indissoluble, par une idée 
absolue, et ils constituaient un faisceau serré dont les 
projets étaient invariables. Les membres de cette secte 
commencèrent a donner quelques vagues signes de vie 
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en 1816, mais lors de la loi sur la presse présentée par 
M. Pasquier dans la session 1817-18, et quand de 
liants fonctionnaires vinrent à voter séparément sur cer- 
taines questions de principes ou de doctrines constitu- 
tionnelles, ils se révélèrent au grand jour. Ces dissidents 
étaient peu nombreux : M. de Serre, alors président de 
la chambre, en faisait partie. Un jour qu'un ami du 
comte Beugnot , qui avait voté deux ou trois fois avec 
les Doctrinaires^ lui demandait si ce parti était bien 
puissant et bien nombreux. « J'ai voulu m'assurer de sa 
force, lui répondit M. Beugnot, je suis allé le visiter, il 
tiendrait tout entier sur mon canapé. » De là la dési- 
gnation de parti du Canapé^ qui fut donné aux nouveaux 
sectaires. 

Royer-G)liard, le Nestor de celle école, dont les dis- 
ciples allaient toujours se recrutant, et qui avait dans 
ses discours et ses opinions une invincible ténacité» 
plut au ministère Decazes, qui oscillait sans pouvoir 
s appuyer sur aucun parti. De 1817 à ]819,Royer-Gol' 
lard traîna à son char le ministère et le gouverna entiè- 
rement^ mais il paya cher ce triomphe qui devait satis- 
faire sa conscience d'homme de bien, car il devint le 
point de mire des sarcasmes du royalisme, et plus d'une 
fois le temple du culte doctrinaire fut insulté, ginsi que 
le dieu qui l'habitait, par les plus injurieux brocards. 

La législature qui avait remplacé la chambre introu- 
vable était ouverte depuis deux mois, et la majorité de 
la nouvelle chambre se voyait placée entre deux oppo- 
sitions, celle des partisans du privilège, qui siégeait à 
droite, et celle des amis de la Révolution et de l'Em- 
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pire, qui siégeait à gauche. Ces derniers, pour miner 
la dynastie, feignaient un amour exagéré de la liberté, 
et les autres, pour renverser le ministère, balbutiaient 
aussi quelques paroles plus libérales que celles du gou- 
vernement. Royer-Collard défendit encore la préroga- 
tive du prince contre Tune et Tautrc opposition. 

La présentation d'un nouveau projet de loi sur les 
élections lui en fournil Toccasion. OEnvre de M. I^iné, 
ministre de Tintérieur, ce projet ouvrait Varène où de- 
vaient se heurter, avec le plus d'acharnement, Tancicnne 
et la nouvelle majorité. Il devait efTectivement décider 
de l'avenir des deux opinions ^ il fallait que Tune ou 
l'autre devint désormais dominante, selon que la loi, 
disséminant ou concentrant les éléments du corps élec- 
toral, constituerait des réunions d'électeurs plus ou 
moins nombreuses, et qu'elle donnerait une action plus 
grande, dans chaque département, aux petites influences 
locales, ou bien à l'opinion des centres de population. 
Deux degrés d'élection, ainsi que la subdivision du 
corps électoral en petites fractions, telle était l'organi-* 
sation adoptée par les meneurs de la chambre dissoute, 
comme la plus favorable au succès de leurs doctrines. 

Le 6 janvier 181 7, Royer-GoUard moula à la tribune, 
au milieu de la plus grande agitation, et remporta, sur 
ses rudes et nombreux adversaires, une victoire dont il 
fut redevable aux arguments de sa puissante dialec- 
tique. Voici les derniers mots de son discours : 

« Telle est, Messieurs, la nalore de la proposition 
du roi, qu'il faut ou l'admettre on la rejeter tout entière; 
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il n'y a point de composition possible. J'ajouterai que, 
dans rintérét public, cette alternative absolue est de 
beaucoup préférable a une mutilation, qui n'atteindrait 
le but de personne, et qui aurait, à mes yeux, de graves 
inconvénients. Si la loi proposée cette année était reje- 
tée, elle ne serait cependant pas perdue, elle renaîtrait 
de sa propre force, elle se reproduirait à une autre ses- 
sion avec un caractère plus imposant encore et plus 
puissamment aidée de Topinion publique, et la nation 
finirait, tôt ou tard, par Tobtenir de ses députés après 
ravoir obtenue du roi. (Un vif mouvement d'adhésion se 
manifeslc,) 

*> Il y a deux ans, Messieurs, que les pouvoirs cons- 
titutionnels sont en exercice, il y a deux ans que les 
chambres siègent paisiblement et que la nation les voit 
peser dans leur sagesse la proposition du roi ^ la cham- 
bre n'a pas encore en sa part de la Charte par les élec- 
tions constitutionnelles qui lui sont promises, et quand 
son roi lui offre cette part d'une manière si généreuse, 
ce n est pas la chambre des députés qui doit l'amoindrir 
par des restrictions, n 

Combattue par MM. de Villèle, de Gastelbajac, Josse- 
Beauvoir, Labourdonnaye, Corbière, de Bonald et Cor- 
net-d'Incourt, la loi fut adoptée le 8, a une majorité de 
32 voix. 

Portée à la chambre des pairs , elle fut également 
adoptée, malgré la vive opposition de MM. de Polignac, 
de la Ferronays, de Montmorency, de Fitz-James, de 
Brissac, de la Trémouille et de Chateaubriand^ le 5 fé- 
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vrier elle fui proclamée par le Moniteur, loi de l'Etat. 

La chambre des députés, après le vote de la loi du 
b février, discuta deux autres projets de lois présentés 
dans la séance du 7 décembre précédent, et relatifs, 
Tun, à la suspension de la liberté individuelle, Tautre, 
à la suspension de la liberté des journaux. 

Il y en eut un troisième sur la forme de procédure à 
regard des écrits saisis en vertu de la loi du 21 sep- 
tembre 1814. 

Le premier de ces projets portait en substance, 
1*" que tout individu prévenu de complot oo de machi- 
nation contre la personne du roi, la sûreté de TEtat ou 
les personnes de la famille royale, pourrait, sans quMl y 
eut nécessité de le traduire devant les tribunaux , être 
arrêté et détenu en vertu d'un ordre signé du président 
du conseil des ministres et du ministre de la police; 
2"* que la loi cesserait de plein droit le V janvier 
1818. 

Une commission fut nommée, et M. de Serre fut 
chargé d'en présenter le rapport et les conclusions; ce 
projet de loi combattu par MM. de Labourdonnaye , 
Gourvoisier et de Salaberry, passa par 136 voix contre 
92, à la suite d'un discours remarquable par sa prudente 
logique, prononcé par Royer-Gollard dans la séance du 
14 janvier, et qu'il suffira d'analyser. 

Dans cette belle harangue, Royer-GoUard, défen- 
seur chaleureux du ministère, dogmatisa au nom du 
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pouvoir et plaida la nécessité des lois exception- 
nelies qoi suspendaient la liberté individuelle. 11 se 
garda bien de dire qu'il faut quelquefois abjurer les 
principes absolus; mais dans son esprit le gouvernement 
d'alors était plus partisan de la vraie liberté que les 
deux oppositions, systématiques dans leur hypocrisie, 
qui lui déclaraient la guerre : la gauche ne voulait pas 
qu'il se défendit contre les complots parce qu'elle repré- 
sentait la Révolution ou TEmpire, et la droite ne vou- 
lait étouffer la loi que pour remplacer le pouvoir par un 
ministère conforme aux idées de T ancien régime. Royer- 
Collard était Irop prudent pour déchirer le voile qui 
masquait les menées souterraines de la droite et de la 
gauche ; sMl Feût fait il eût infailliblement déchaîné 

I 

contre lui les tempêtes, et on Teut accusé de calomnie. 
Il fit donc semblant de commenter les principes, tandis 
qu'en réalité il combattait des projets coupables ; le se- 
cret de son éloquence fut de 'dissimuler le fond du 
débat, et il atteignait le comble de Tart en couvrant d'un 
manteau majestueux les mesquins intérêts qui s'agi- 
taient. 

Quelques jours après les deux séances consacrées 
au débat sur la liberté individuelle, la chambre entama 
la discussion sur la suppression de la liberté des jour- 
Baux : 

Art T'. Les journaux et écrits périodiques ne pour- 
ront paraître qu'avec l'autorisation du roi. 

Art. 2. La présente loi cessera d'avoir son effel le 
1" janvier 1818. 
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D'accord avec le roi el la majorité de la chambre sur 
le régime civil qui convenait au pays , Royer-Gollard 
montra encore dans cette circonstance qu'il mettait au- 
dessus de la constitution politique la constitution civile 
et sociale de la chambre, qu'il ne prenait la première 
que comme une sauvegarde, el que c'était la seconde 
qiiMI défendait contre les partis. 

Dans la séance du 27 janvier, il développa largement 
cette doctrine politique, et termina par ses profondes et 
énergiques paroles : 

<• Telles sont. Messieurs, nos circonstances, puisqu'il 
faut se servir de ce mot, d'un côté, le roi et la nation 
étroitement unis et qui teulent s'unir plus étroitement 
encore, de l'autre, des partis visibles ou cachés qui 
veulent asservir à leurs intérêts et k leurs vues le roi et 
la nation. Donne2 maintenant la liberté aux journaux, 
ou plutôt doutiez les journaux aux partis, rouvrez-leur 
cette arène qui leur est encore fermée, ne les Toyez- 
vouspas s'y précipiter, s'y charger avec tontes les armes 
que les malheurs, les fautes et les crimes de trente an- 
nées leur ont amassées? Ne les voyez-votts pas accourir 
entre la nation et son gouvernement, ébranler celui-ci 
pour usurper sa puissance, s'adresser à celle-là pour 
s'en emparer, et k la tourner k la fois et contre leur gou-- 
Tefnement et contre leurs adversaires? Ne voyez- vous 
pas dans ce désbrdre la nation elle-même io^mobile et 
muette , frappée d'étonnement et d'effroi, suivre avec 
anxiété les mouvements des partis, ressentir douloureu- 
sement hss atteintes des coups qui se portent, s'aflEaisscr 
bientôt avec son gouvernement , et disparaître elle- 



— 95 — 

même au milieu de ce triste spectacle et de ses résul- 
tats plus tristes encore? 

Le dépit des partis, je dirai presque leur fureur, et les 
iujures daus lesquelles ils Teibalent, et qui trahissent à 
nos yeux de grandes espérances déçues, ajoutent k notre 
sécurité et nous persuadent que le gouvernement du roi 
a échappé sans retour k leur influence, et qu'il appar- 
tient plus que jamais aux grands intérêts qui sont Fobjet 
de notre sollicitude. " 

Combattue avec force par MM. de Castelbajac, de 
Vilièle et Cornet-d'Incourt, cette loi fut encore Tocca- 
sion d'un des triomphes de Royer-Gollard, et la majo- 
rité ne faillit pas au cabinet ; le projet mis aux voix 
fut adopté par 128 boules blanches contre 89 boules 
noires. 

L'un des intérêts palpitants de la France était la com- 
plète égalité des consciences et des cultes , c'est-à-dire 
le gouvernement de l'instruction nationale par des 
mains laïques, sous l'œil vigilant de l'Etat j les fauteurs 
de l'ancien régime demandaient à changer les esprits, 
au contraire, en la conCant au pouvoir du clergé. Dans 
son discours du 26 février 1817, Royer-GoUard s'éleva 
^vec la plus grande véhémence contre cette tyranuique 
prétention. 

• Qu'est- ce que Y UniversUél dit-il, peu de personnes 
peut-être ont là-dessus des idées justes, parce que le 
mot Université a été emprunté d'un ordre de choses dans 
lequel il ne signiQait presque rien de ce qu'il exprime 
aujourd'hui. 
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•> LToiversité nu point précédé les écoles qui com- 
posent le système actuel de notre instruction publique ; 
elle n'est pas même née avec elles; ce sont les écoles 
qui, presque toutes, Tout précédée. Elle est survenue 
et leur a été imposée après coup tout à la fois comme une 
forme propre à les rallier en un corps unique, et comme 
un pouvoir destiné à les régir : elle ne possède en propre 
aucune école, mais elle les gouverne toutes par une ac- 
tion plus ou moins étendue, il n'y a aucun enseignement 
qui ne soit soumis à sa surveillance; elle exerce cette 
surveillance selon des règles déterminées, par des fonc- 
tionnaires revêtus de son autorité. 

** L'Université, considérée sous ce grand point de vue, 
n est autre chose que le gouvernement appliqué à la di- 
rection universelle de l'instruction publique, aux collè- 
ges des villes comme à ceux de l'Etat, aux institutions 
particulières comme aux collèges, aux écoles des cam- 
pagnes comme aux Facultés de théologie, de droit et de 
médecine. ' 

*' L'Université s'est élevée sur cette base fondamentale 
que l'instruction et l'éducation publique appartiennent 
à l'Etat et sont sous la direction supérieure du roi. Il 
faut renverser cette maxime ou en respecter les consé- 
quences ; et pour la renverser il faut l'attaquer de front, 
il faut prouver que l'instruction, et, avec elle, les doc- 
trines religieuses, philosophiques et politiques qui en 
sont l'âme, sont hors des intérêts généraux de la société, 
qu'elles entrent naturellement dans le commerce comme 
les besoins privés, qu'elles appartiennent à l'industrie 
cx)mmc la fabrication des étoffes , ou bien , peut-être. 
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qa elles forment lapanage indépendant de quelque puis- 
sance particulière qui aurait le privilège de donner de^ 
lois à la puissance publique. 

«> Je nai pas encore remarqué qu'on ait avancé rien de 
semblable \ il est plus facile d attaquer l'Université que 
d'ébranler la maxime dont elle est Tapplicalion et en 
quelque sorte l'instrument, et qui forme le véritable 
titre de la nouvelle existence qu'elle a reçue du roi C'est, 
en eflet, par un acte de la puissance royale que TUni- 
versité existe aujourd'hui ^ c'est l'autorité du roi qu'elle 
exerce ; c'est pour lui , en son nom et sous ses ordres 
qu'elle dirige l'instruction dans tout le royaume, donne 
des maîtres à la jeunesse, et règle renseignement et la 
discipline de toutes les écoles, et même de ces maisons 
particulières qu'on cessera peut-être de célébrer quand 
on saura qu'elles sont dans son enceinte et qu'elles vi- 
vent sous son influence et sous ses lois. 

*• L'Université a donc le monopole de l'éducation, à 
peu près comme les tribunaux ont le monopole de la 

justice, ou l'armée, celui de la force publique 

Et par oit l'Université a-t-elle mérité qu'à cette tribune 
on invoquât l'anarchie contre elle? qui pourrait accuser 
ses principes et les doctrines qu'elle professe? La reli- 
gion est-elle sans honneur dans des écoles qui ont re- 
cueilli et qui se glorifient de présenter à l'Etat et aux fa- 
milles six à sept cents ecclésiastiques, précieux débris 
de l'ancien clergé, des anciennes Universités et des con- 
grégations enseignantes? Les sciences et les lettres vont- 
elles périr dans les mains de tant d'hommes célèbres 
dont les noms connus de l'Europe ont illustré l'Univer- 
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site dès son origine? Contre une institution qui donne à 
la société de si hautes garanties la calomnie est ab- 
surde, et l'insulte serait ridicule. Je vote pour Farlicle 
proposé par la commission. ** (Très- vif mouvement d'à- 
dbésion). 

11 n'y avait pas de doute, la lutte était engagée entre 
la France nouvelle, soutenue par son gouvernement, et 
Tancienne France dominée par une faction; c'était un 
combat entre Tesprit de justice et de progrès et l'esprit 
rétrograde et dominateur qu'on dissimulait sous le nom 
de lutte entre l'Université et le clergé, guerre qui, 
comme chacun sait , n'a pas encore cessé depuis qna- 
rante ans. Royer-Gollard, homme religieux, mais poli- 
tique sage et clairvoyant, s'opposait de toutes les forces 
de son âme k ce que la religion intervînt dans les affaires 
de ce monde, et que l'éducation fût remise aux mains 
d un pouvoir qui (endait, selon lui, à imposer des lois 
à la puissance publique. 

A la fin de 1817, une légère dissidence troubla pen- 
dant quelques instants l'harmonie qui régnait entre 
Royer-Collard et le ministère. Celui-ci, dans la personne 
de M. Pasquier, venait de proposer une loi sur la presse, 
qui en déférait les crimes au jury, et les simples délits 
aux tribunaux de police correctionnelle. Royer-Collard 
prétendit que les délits devaient être également de la 
compétence du jury, et démontra péremptoirement la 
nécessité de l'équité de cette juridiction dans un dis- 
cours qui est un modèle de l'éloquence mise au ser- 
vice des idées abstraites. En voici le plus beau frag- 
ment ; 
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« J'abuserais de votre attention, Messieurs, si j'en- 
treprenais encore de recneillir toutes les objections 
élevées contre le jury et d'y répondre. Ou je ui abuse 
étrangement, ou elles sont bien faciles à résoudre si elles 
ne sont résolues d'avance. La plupart ne s'adressent 
réellement qu'à la liberté de la presse, celles-là doivent 
céder à la Charte, d autres sont dirigées contre le jury 
lui-même dont elles récusent Paplitude, elles reçoivent 
cette réponse générale, que l'imperfection .de l'institu- 
tion judiciaire est largement composée par les avantages 
de l'institution politique. Si la composition actuelle 
est vicieuse, qu'on la réforme , que le jury constitu- 
tionnel soit enCn organisé, qu'il ait sa loi comme les 
élections. Jusque là, puisqu'il juge la provocation indi- 
recte au renversement, et que pas une voix ne s'est éle- 
vée pour la revendiquer en faveur des tribunaux ordi- 
naires, pourquoi ne jugerait-il pas la provocation indi- 
recte à la désobéissance qui n'est pas d'une autre nature 
ni plus difGcile à démêler? Tel qu'il est, je le préfère, 
dans l'intérêt du gouvernement, aussi bien que de la li- 
berté de la presse, aux tribunaux correctionnels. Je dis, 
dans l'intérêt du gouvernement, car j'ai la ferme con- 
viction que ces tribunaux sont hors d'état de le venger 
de la licence des écrits, elles les accableraient eux-mê- 
mes ; elle a accablé les parlements qui osèrent à peine 
opposer quelques vains réquisitoires aux doctrines anar- 
chistes du xviii' siècle. La licence des opinions particu- 
lières n'est efficacement réprimée que par l'énergie de 
l'opinion générale et de la raison publique, et les jurés 
seulsen sont les organes légitimes, et surtout les organes 
écoutés. 
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•• Tout csl cliangé, toul est déplacé , les moyeas de 
goiiveroer comme le reste; si od les cherche oii ils 
étaient il y a cent ans, on ne les y trouTera plus ; ce 
n'est pas qu ils ont péri, ils se sont retirés, ils sont allés 
ailleurs. Les tribunaux sont devenus aussi incapables de 
juger des doctrines que de faire des lois, mais Tautoriié 
qui les a abandonnés n'est pas évanouie, elle a passé 
dans les chambres et dans le jury. C'est là qu'elle s'offre 
au gouvernement, non moins Gdële, et mieux approprié 
au but qu'il doit attendre. Je ne m'étonne pas que dans 
une situation nouvelle il hésite et s'inquiète, mais il y 
aurait du danger à méconnaître cette situation , tandis 
que, comprise à temps et franchement acceptée, il la 
trouvera féconde en ayantages inespérés. Non, nous 
n a^ons pas été condamnés sans retour à conspirer igno- 
blement contre nous-mêmes; s'il en était ainsi, l'arrêt 
de notre ruine irrévocable serait écrit dans toutes nos 
institutions et jusque sur les portes de cette chambre i 
il y aurait été tracé par la main qui nous a donné la 
Charte. Que le gouvernement ose se confier sans réserve 
à rêlite d'une nation généreuse qui, non moins que lui- 
même , Teut l'ordre et rejette les partis , quels quMls 
soient, la confiance qu'il lui aura donnée, remontera 
vers lui, et rinvesUra d'une force supérieure à celle 
qull a perdue.^ et qu'il redemanderait en vain à des 
auxiliaires désarmés et impuissants, qu'il ose encore se 
confia à la liberté de la presse ; les bicnGaûts de cette 
puissance ombrageuse et vindicative sont réservés aux 
gouveroements qui raccueillent, ses poisons à ceux qoi 

larepoossenL 

Députés et jurés, vous avei même origine et tous êtes 
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marqués da même sceau, le même nœud vous rassemble, 
le même dépôt vous est confié. Députés, vous êtes le 
pays qui concourt aux lois ; jurés, vous êtes le pays qui 
concourt aux jugements, c'est pourquoi le jugement des 
jurés s'appelle en Angleterre, le jugement du pays ou 
par le pays, per patriam. 

•> Persuadé que le système entier de nos institutions 
porte à faux tant que la liberté de la presse n'est pas 
appuyée sur le jury, et que le gouvernement n'a aucun 
intérêt à la priver de cette garantie qui deviendra la 
sienne, je propose que les délits de la presse soient 
renvoyés, ainsi que ses crimes, devant les cours d'as- 
sises. «> 

Malgré cette logique serrée, soutenue encore des ef- 
forts de Camille- Jordan et du comte Beugnot, l'amen- 
dement destiné à introduire le jury dans la loi, fut re- 
poussé après deux épreuves douteuses ^ la loi fut rejetée 
aussi par la chambre des pairs. 

A l'époque oii je suis arrivé, la droite manifesta au 
grand jour sa tendance à faire prédominer le culte ca- 
tholique^ mais cette tendance n'éclata jamais avec autant 
de violence que dans la discussion d'une loi sur la li- 
berté de la presse. Aveuglée par un fanatisme porté 
jusqu'aux plus extrêmes limites, cette opposition de 
droite poussait la folie jusqu'à prétendre qu'on devait 
punir les offenses à la religion et non les outrages à la 
morale publique. Son argument de prédilection élait 
qu'il n'y avait pas de morale sans religion. M. de Serre 
garde des sceaux, prononça €n cette qualité une élo- 
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qaente alloculioii dans laquelle il sattacba à démontrer 
« que le lien commun des Français n'était plus le culte, 
mais la morale, que la morale publique est celle qui est 
révélée par la conscience à tous les peuples, comme It 
tous les hommes, parce que tons Font reçue de leur di-^ 
vin auteur en même temps que Texistcnce, qu'il n'est 
jamais arrivé que tous les caractères sacrés de cette mo- 
rale publique aient été effacés, que plus une religion a 
sanctionné cette morale commune à tous, plus elle a été 
sainte, et que c'est Thonneur immortel du christianisme 
de ravoir portée au dernier degré de sublimité. » 

Royer-C(»llard , qui professait les mêmes principes, 
profita d'une cérémonie universitaire pour leur donner 
encore une plus grande prépondérance et les faire res- 
sortir dans toute la majesté de leur évidence. 

En effet, le 18 août 1818, il présidait la distribution 
des prix du grand concours des collèges royaux, et il 
était assisté de MM. Guvier , Gueneau deMussy, et Sil- 
vestre de Sacy. Des médailles devaient être données 
aux instituteurs primaires qui s'étaient distingués. 
Après qu'Andrieu , professeur de rhétorique au collège 
Bourbon, eut prononcé son discours latin» tendant à 
réfuter cette idée que letude des classes est peu 
propre à former des élèves pénétrés des principes mo^ 
narchiqaes, Royer-C!ollard prit la parole et dit : 

« Messieurs, 

*» Ce jour, dont chaque année ramène la splendeur, 
ou la victoire, sollicitée par de longs efforts, couronne 
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enfin yos succès, ce jour cher à votre impatience, est 
aussi un beau jour pour la Commission royale de Tins- 
truction publique. Cestavec une vive satisfaction qu'elle 
vous appelle à cette solennité; les regards s*arrétent 
avec complaisance sur cette élite de la jeunesse en qui 
résident les destinées de la patrie, de cette noble en- 
ceinte notre voix se fait entendre aussi au corps ensei- 
gnant tout entier ; elle porte an loin les vœux que nous 
formons, et les espérances qui nous encouragent. 



n 11 nous est doux de le publier ; la puissante influence 
de Tordre se fait sentir dans les écoles. En même temps 
que la France renaît, consolée par les vertus de son roi, 
le vaste corps de l'instruction publique se ranime , la 
sécurité préside à ses travaux , et les dirige vers un 
avenir certain; les études elles-mêmes s'agrandissent, 
elles ne resteront pas au-dessous de nos institutions et 
de nos besoins; elles doivent nous assurer encore la 
gloire à laquelle cette généreuse nation ne peut renon- 
cer, mais qu'elle veut désormais innocente et paisible. 
(Des applaudissements unanimes et réitérés interrompent 
m Toratenr pendant plusieurs minutes). 

*• Les lettres latines n'ont pas décliné, les lettres 
grecques, source abondante du beau et du vrai, sont plus 
cultivées qu'elles ne le furent jamais ; du sein des unes 
et des autres s'élève renseignement spécial de l'histoire, 
complément nécessaire de l'enseignement classique, 
qui doit embrasser aujourd'hui, avec la connaissance de 
notre monde, le sort des générations humaines dans le 
cours des âgçs. 
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n Ijà philosophie, ramenée dans les hautes écoles, y 
introduit un demi-siècle de travaux ignorés ou négligés 
durant les longs jours de son exil ; les esprits sont atten- 
tifs à SCS leçons. Le pays qui a donné Descartes à l*En- 
ropc ne repoussera pas le flambeau allumé par ce grand 
homme. Sans la philosophie, il n*y a ni littérature ni 
science véritable . Si de pernicieuses doctrines se sont 
élevées sous son nom, c'est k elle, non à Tignorance, 
qu'il appartient de les combattre, à elle seule qu'il ap- 
partient de les détruire. 

» En matière d'opinion, tout ce qui est funeste est 
faux, tout ce qui est salutaire est vrai, ainsi Ta voulu 
la Providence équitable. La pensée a maintenant re- 
trouvé dans les épreuves de l'analyse sa sublime origine, 
la morale, son autorité; l'homme, ses destinées immor- 
telles-, l'anarchie est vaincue dans la sphère de l'enten- 
dement comme dans celle de la politique , partout la 
raison a reconquis, avec les doctrines sociales, la di- 
gnité de la nature humaine. 

«* C'est la raison étendant incessamment son empire 
qui relève l'instruction primaire de l'abaissement oii 
elle languissait oubliée ; le zèle qui la propage honorera 
le temps oii nous vivons, plus encore que ne peut le 
faire l'étonnante perfection de ses méthodes : de jour 
en jour nous voyons l'œuvre de la bonté divine s'ac- 
complir, les facultés dont elle a doué sa créature, af- 
franchie d'une injuste captivité, entrent en possession 
de leur noble héritage. Il sera donné à tous de lire la 
parole de Dieu, de communiquer avec le souverain par 
l'intelligence des lois que dicte la sagesse-, mieux ses 
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lois seront comprises, plus elles seront respectées. 
L'ordre est on péril aussi longtemps qu'il est un mys- 
tère ; les lumières ne servent pas moins à obéir qu'à 
commander. 

*> Dans les progrès de Tinstruction primaire , c'est 
des maîtres que les succès dépendent ; c'est entre eux 
que l'émulation doit être excitée par les récompenses. 
Pour la première fois, les plus habiles et les plus labo- 
rieux paraissent au grand jour de cette cérémonie où 
les invite la reconnaissance publique. Modestes institu- 
teurs, ce lieu, cette pompe, ces paroles que nous vous 
adressons vous révèlent l'importance de vos travaux, et, 
en vous la révélant, ils vous avertissent de redoubler 
de soin et d'ardeur. 

» Qu'avec l'instruction l'enfance vous doive l'éduca- 
tion, qu'elle emporte de vos écoles un cœur religieux et 
la connaissance de ses devoirs enracinés dans ses habi- 
tudes ; vous aurez bien mérité du prince et de la patrie. 

• 

» Tout est grand dans les attributions dont il a plu 
au roi d'investir la commission de l'instruction publi- 
que ; aucune ne lui est plus honorable et plus chère que 
la direction supérieure de l'instruction populaire, et la 
tâche de la rendre, s'il se peut, universelle. Le jour où 
la Charte fut donnée, l'instruction universelle fut pro- 
mise, car elle fut nécessaire. (Applaudissements très- 
vifs). Le gouvernement du roi acquitte dignement cette 
promesse; ses efforts sont connus; nous mettons notre 
gloire à les seconder. Dans ce seul bienfait vivront, 
pour ne périr jamais, tous les bienfaits du monarque à 

8 
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qui la France doit la paix et la liberlé , gages certains 
de son indépendance. Unissons nos voix et faisons mon- 
ter jusqu'à son trône les accents de notre amour ; que le 
ciel favorable lui accorde de consommer le bonheur pu- 
blic, ouvrage de sa haute sagesse. ** (Mouvement pro- 
longé d'adhésion). 

Ce discours est au-dessus de tout éloge; il semble 
émaner d'une source céleste-, Taigle de Meaux ne se 
serait pas élevé à une plus grande hauteur. 

• 

D'après les ordres du roi du 27 août, Royer-Gollard 
fut désigné pour assister à la cérémonie de Tinaugara- 
tion de la statue de Henri IV avec MM. Becquey, Bel- 
lart , Borel de Bretizel , Breton , Camille-Jordan , Du- 
pleix de Mézy, Davergier de Ilauranne, le baron Favard 
de Langlade, Ganilh, Roy et Vallée *, il fut nommé aussi 
par le président de la chambre membre de la députa- 
tion pour recevoir Sa Majesté le jour de la séance royale 
(9 décembre). 

Dans cette session qui s'ouvrit à la fin de 1818, le 
ministère, dont le duc de Richelieu était le président, 
pencha d'une manière ouverte vers le côté droit, et porta 
M. Ravez au fauteuil de la présidence en remplacement 
de M. de Serre. Le bruit avait circulé que M. de Ri- 
chelieu avait mission de former un nouveau cabinet dont 
serait éloigné M. Decazes alors ministre de la police, et 
auquel le côté droit gardait rancune de la fameuse or- 
donnance du 5 septembre, dont il était considéré comme 
l'auteur. M. Decazes éventa le complot, et déchira 
avec la main royale la Irame ourdie contre lui; bien 
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loin d*étre écarté de la combinaison ministérielle, ce 
favori du monarque reçut le portefeuille de l'intérieur, 
et fit donner les sceaux à M. de Serre. 

Gomme ce gouvernement défendait hautement la cause 
du pays , Boyer-Gollard lui accorda son concours et son 
puissant appui. 

Les écrivains qui ont raconté quelques-unes des pha- 
ses de cette grande existence ont passé sous silence 
Tannée 1819, qui est celle oU Boyer-Gollard a paru le 
plus souvent à la tribune ; c'est pour moi un devoir de 
combler cette regrettable lacune. 

Le 1 G février, les protestants avaient adressé à la 
chambre une pétition concernant les établissements 
d'instruction. Plusieurs orateurs avaient déjà pris la 
parole quand Boyer-Gollard ranima le débat par un 
discours qui se terminait ainsi : 

u J'appuierais volontiers la proposition de M. de Vil- 
lèle s'il y avait véritablement des faits, je ne dis pas 
revêtus de quelques aperçus de preuves, mais garan- 
tis par quelque autorité : or, il n'y en a point. D'abord 
ils portent sur une fausse supposition , que la pratique 
constante de l'Université dans les écoles publiques soit 
de refuser des élèves protestants, ou d'empêcher le libre 
exercice de leur religion^ et, je le déclare, cette sup- 
position est fausse en principe, en thèse générale. S'il y 
a eu quelque infraction locale ou particulière des lois 
de l'Etat et des règlements de l'Université, celte infrac- 
tion doit être articulée, signalée; on doit dire oii, dans 
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quel collège, et quel chef d'établissement s'est permis 
de refuser uo élève protestant, ou de lui interdire lo 
libre exercice de sa religion. Or, il n'y a rien de sem- 
blable dans la pétition, qui est conçue dans un très-bon 
esprit, et que j'ai entendue avec un grand plaisir. Les 
faits dont nous a parlé M. d'Argenson ne sont pas ga- 
rantis, ils ont été présentés dans une forme purement 
hypothétique. 

«* Ce n'est pas ainsi qu'on attaque un gouvernement; 
il n'est pas permis de jeter des doutes qui peuvent avoir 
des conséquences extrêmement fâcheuses sur la solli- 
citude du gouvernement pour l'observation des lois. Eh ! 
que lui renverriez-vous donc, k ce gouvernement? des 
hypothèses. Or, s'il est nécessaire que le gouvernement 
apporte une grande attention aux faits qui parviennent 
a sa connaissance, est-ce en lui renvoyant des hypo- 
thèses k examiner qu'on doit lui faire perdre un temps 
aussi précieux que le sien? 

>* Je crois que dans l'état présent de la discussion, il 
suffit que la chambre renvoie, sous le rapport des faits, 
la pétition au ministre de l'intérieur, et que, sous le 
rapport législatif, elle ordonne le dépôt d'une copie au 
bureau des renseignements. » 

La discussion fut immédiatement fermée, et la 
chambre consultée ordonna le renvoi de la pétition au 
minisire de l'intérieur. 

Le 1 6 mars, les bureaux de la chambre procédèrent 
k la nomination de la commission chargée de rexamen 
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de la résolution de la chambre des pairs (dite propo- 
sition Barthélémy), relative à la loi des élections ] Boyer- 
Gollard fit partie de cette commission qui était compo- 
sée de MM. Bédoch, de laBoulaye, Grenier, Doria, 
Manuel, Corbière et le comte Bcugnot. MM. de La- 
fayette , Corbière , de Saint-Cricq , Bartbe-Labastide , 
avaient précédé Royer-Collard a la tribune; le 24, 
celui-ci prononça un discours a la suite duquel il vota 
contre la résolution de la chambre des pairs qui de- 
mandait que le roi fût supplié de présenter aux chambres 
une loi qui fit éprouver à F organisation des collèges élec- 
toraux^ les modifications dont la nécessité pouvait paraître 
indispensable. 

Dans le discours dont il s agit, Royer-Collard expose 
que la loi des élections a saisi si fortement les esprits 
qu'elle est devenue une religion, à laquelle il serait 
souverainement imprudent d'attenter, à moins qu'on ne 
fut en état de ruiner tous les droits et d'étouffer toutes 
les libertés; il dit que cette loi des élections n'est peut- 
être en butte à tant d attaques et à tant de haines que 
parce qu'on l'accable de la responsabilité la plus injuste, 
et que telle est notre inexpérience politique, que c'est 
d'elle seule que nous semblons attendre les élections ; 
« nous les lui imposons, s'écrie-t-il, au gré de nos pas- 
sions et de nos intérêts, et si elle trompe notre attente, 
nous disons qu'elle est malveillante et malfaisante, et 
nous lui imputons des inclinations perverses : » puis il 
ajoute que ce n'est pas à la loi des élections de dicter 
les élections, mais que la perfection serait de n'y exer- 
cer aucune influence; qu'elle a pour fonction unique de 
manifester et de publier les dispositions des peuples, 
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mais que ces disposilions, quelles qu elles soient, uc 
sont pas son ouvrage^ que la vérité qu'elle dit, elle ne 
l'a pas faite, que les fautes qu'elle révèle, elle ne les a 
pas commises; qu'elle juge les gouvernements et qu'elle 
ne gouverne pas ; enGn, il termine en reconnaissant au 
ministère un courage très-honorable à prendre en main 
la défense de cette loi. 

Le 22 mars, le garde des sceaux présenta à la 
chambre des députés trois projets de loi préparés dans 
le conseil par une commission composée de MM. Royer- 
Collard, Guizot, de Barante, le duc de Broglie, etc., 
sous la présidence de M. de Serre. Le premier de ces 
projets , intitulé Des crimes et délits commis par la voie 
de la presse^ était la loi pénale de la presse; le second, 
relatif à la poursuite et au jugement des crimes et délits 
commis par la voie de la presse^ en était la loi d'instruc- 
tion criminelle; le troisième avait spécialement trait aux 
journaux et écrits périodiques. Roycr-Collard, qui fut 
membre de la commission chargée de l'examen du 
second de ces projets, prit une part très-active a la 
discussion des trois. Un discours des plus remarquables 
fut celui qu'il prononça dans la séance du 20 avril. 

L'article 20 du projet était ainsi conçu : « Ne donne- 
ront lieu k aucune action en diffamation ou injure les 
discours tenus dans le sein de Tune des deux chambres, 
etc. ** Un amendement de M. Laine, sous-amendé par 
M. Manuel, avait pour objet d'étendre ce privilège aux 
opinions non produites à la tribune, mais imprimées 
pendant le cours des sessions. Royer-CoUard com- 
battit énergiqucment cet amendement. Il établit que la 
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souslraction de la parole des législateurs à toute action 
extérieure était la condition essentielle de TexisteDce 
des chambres parce que leur existence était dans leur 
indépendance. <« C'est, dit-il, un axiome du gouverne- 
ment représentatif que la tribune n'est justiciable que 
de la chambre , mais il ne s'en suit pas que le député 
soit inviolable, je n'admets pas que le droit de la 
chambre se réduise à une simple censure. Si les excès 
allaient trop loin , je ne puis prévoir le parti que pren- 
drait l'assemblée -, mais à coup sûr elle prendrait un 

parti quaut à admettre l'irresponsabilité pour 

les discours même qui n'ont pas été prononcés, voyez 
ou cela nous conduirait ! Tout députa aurait un privi- 
lège exclusif de tout dire sans aucun moyen de répres- 
sion ; il en abuserait peut- être au profit des autres. La 
loi sur les journaux deviendrait absolument inutile. 
Sous le prétexte de reproduire les discussions des 
chambres, on y ferait entrer des discours qui n'auraient 
pas été prononcés à la tribune, et pour lesquels il n'y 
aurait lieu à aucune sorte de poursuite, soit au nom de 
l'Etat, soit dans l'intérêt des particuliers. Je déclare, 
pour mon compte que je refuse ce privilège inso- 
lent que nous devrions abdiquer si nous avions le 
malheur d'en être revêtus, car je ne crois pas qu'il soit 
permis à un homme d'honneur d'accepter ce droit de 
vie et de mort sur la réputation de ses concitoyens. » 



Après ces nobles paroles, on alla aux voix, et l'amen- 
dement de M. Laine ainsf que le sous-amendement de 
M. Manuel, furent rejetés. 
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Au mois d avril, il prit la parole dans la discussion 
du projet de loi relatif k la poursuite des délits de la 
presse, et démolit pièce a pièce les arguments de La- 
bourdonnaye, son redoutable adversaire; force des 
raisonnements, puissance de dialectique, conviction de 
Tesprit, beauté de la diction, foudre des péroraisons, 
tout porta dans cette mémorable législature Torateur an 
sommet de Tart et de la renommée, et le plaça au 
premier rang des hommes qui ont illustré les fastes des 
assemblées délibérantes. 

La preuve que Boy er-Col lard était le défenseur et le 
soutien du miniStère, parut dans toute son évidence 
lors de la présentation du projet de loi sur les journaux. 
Le 5 mai 1819, ce projet fut mis en discussion; beau- 
coup d'orateurs prirent la parole, mais le discours de 
Royer-Gollard surpassa tous les autres : en raison de 
son étendue, je suis condamné à n'en citer que les prin- 
cipales phrases : 

«< Il y a, disait-il, une considération fort rassurante 
qui domine toute cette discussion, il ne s'agit pas de la 
liberté de la presse, soit que vous adoptiez , soit que 
vous rejetiez le projet de loi ; dans Je premier cas comme 
dans le second, non- seulement la publication des opi- 
nions reste parfaitement libre, mais la liberté des jour- 
naux eux-mêmes n'est nullement atteinte. 

n Nous voilà déjà soulagés d une grande inquiétude ; 
la liberté de la presse est hors de la discussion, elle ne 
peut pas y élre invoquée. 
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» Ainsi, Messieurs, quelle que soit votre délibération, 
elle ne fera courir aucun danger à la liberté de la presse. 
Vous n'ayez pas à craindre qu*il y ait une seule vérité 
perdue pour la société, une censure épargnée au gou- 
vernement, un abus dérobé k la publicité. La question 
se resserre dans le droit individuel ; elle est civile et 
non politique ; la solution doit en être cherchée dans la 
Charte. 

• Les Français ont le droit de publier et de faire im- 
primer leurs opinions , voilà la Charte. Par conséquent, 
toute loi après laquelle la libre publication des opinions 
subsiste, n'a point porté atteinte à la Charte; quiconque 
voulant publier une opinion, le peut, il jouit du bienfait 
de la Charte ^ il n'a rien de plus à demander, du moins 
au nom de la Charte. 

** Maintenant, publier des opinions et entreprendre 
un journal, est-ce la même chose? Je sais bien qu'il y a 
publication d'opinions dans un journal^ mais n'y a-t-il 
rien de plus? Ce n'est pas là, Messieurs, une question 
de principes, c'est une question de fait ^ il n'est pas be- 
soin de raisonner, il n'y a qu'à regarder. Pour bien sa- 
voir si un journal n'est rien de plus qu'une publication 
ordinaire, demandez-vous à vous-mêmes , Messieurs, si 
on vous apprendrait ce que c'est qu'un journal, dans le 
cas 011 vous ne le sauriez pas, en vous disant que c'est 
un moyen de publier ses opinions? Non, assurément, 
mais si on vous mettait sous les yeux la feuille du jour, 
vous ne comprendriez pas davantage ; mais plusieurs 
feuilles? pas même encore. 11 faudrait, de plus, vous 
dire que ces feuilles ont été précédées et qu'elles seront 
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suivies de beaucoup d'autres, que leur publicatioa suc- 
cessive est uue eotreprisc, qu'il y a un entrepreneur, et 
que, si vous youIcz lui donner votre nom et votre 
adresse, avec un peu d'argent, ces feuilles iront vous 
trouver cliaque jour, à la même heure, au lieu que vous 
indiquerez. En effet. Messieurs, ce qui constitue un 
journal , ce n'est pas le fait de la publication isolée de 
chaque feuille individuelle, ce n'est pas même le fait de 
plusieurs publications successives, c'est l'entreprise de 
ces publications. 

*• Mais, cette entreprise, est-ce une opinion? non, 
c'est une profession. Rendre cette entreprise publique, 
est-ce publier une opinion? non , c'est prendre des en- 
gagements. Mais puisque rendre publique lentreprise 
dont il s'agit, c'est cela même qui est établir un journal, 
il s'en suit qu'établir un journal et publier une opinion 
ou des opinions, ce n'est pas la même chose. 

» L'établissement d'un journal diffère de la simple pu- 
blication en ce qu'il implique nécessairement une spé- 
culation à la fois politique et commerciale. Cette spécu- 
lation a pour objet de rendre l'action de la presse con- 
tinue et simultanée comme celle de la parole, et, vérita- 
blement elle atteint ce but. Vous pourriez arrêter une 
publication ordinaire au troisième exemplaire , vous ne 
pourriez pas arrêter le dernier exemplaire d'un journal ; 
le dernier ne se distingue pas du premier, ou plutôt il 
n'y a ni premier ni dernier. Un journal se répand tout 
entier à la fois, comme la voix de l'orateur frai)pe à la 
fois tout son auditoire; comme celle-ci, il est insaisis- 
sable. Voilà le caractère i)roprc et spécial des journaux ; 



c'est par celte action continue et simultanée que leur 
énergie est si supérieure k celle de la simple publica- 
tion, et c'est pourquoi on n'abuse pas de la métaphore 
quand on dit qu'un journal politique est une tribune. Le 
fait est exactement exprimé. 

*» Vous avez voté, Messieurs deux lois importantes; 
par l'une, la liberté est à jamais séparée de la licence ; 
par l'autre, elle est fondée sur la base inébranlable du 
jury^ mais ce n'est point encore assez, il vous reste à 
la préserver de ses propres excès et à rassurer la nation 
contre les souvenirs terribles qu'ont laissés les journaux. 
La sécurité générale doit aussi être comptée pour quel- 
que chose dans vos délibérations. Je vote pour le projet 
de loi. »» 

Le lendemain, le projet de loi, amendé par la com- 
mission, fut adopte à la majorité de 153 voix contre 45. 

Les rudes labeurs que Royer-Collard avait eu à 
essuyer dans le cours de cette année k la tribune n'a- 
vaient point éteint son ardeur, il parut encore sur 
un autre théâtre oii il donna de nouvelles preuves de 
son éloquence. 

En effet, le 18 août 1819, comme président de la 
commission d'instruction publique, il fit entendre, k 
loccasion de la distribution solennelle des prix des col- 
lèges de Paris, une allocution empreinte de la plus pro- 
fonde morale et de la plus sage politique. En voici le 
plus beau passage : 
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«« Messieurs, 

*» Les écoles publiques appartiennent à l'Etat. C'est 
pourquoi leurs fêtes sont des fôles publiques où se con- 
tractent Talliance de la génération naissante avec les 
générations qui l'ont précédée, et qui doivent revivre 
en elle. 

» Les sociétés veulent transmettre la religion, les 
mœurs, les vérités et les connaissances qu elles possè- 
dent; c'est par là qu'elles se perpétuent à travers les 
siècles. L'éducation publique est surtout chargée de 
cette transmission Gdèle sous l'autorité d'un magistrat 
suprême et sous les yeux vigilants des citoyens. 

" Voilà la tâche, voilà aussi la gloire de nos écoles 
et ce qui les distingue de celles qui s'élèvent dans d'au- 
tres desseins et pour un autre but; elles doivent des en- 
fants à la patrie, au roi des sujets fidèles, en même 
temps que sous les auspices de la religion, elles culti- 
vent les plus hautes facultés de la nature humaine. Un 
pays qui jouit de la liberté politique place ses écoles au 
rang de ses institutions. 

*> Dépositaire de ces nobles intérêts que le roi daigne 
lui confier , l'Université en a fait l'objet de sa constante 
sollicitude; ils n'ont pas péri entre ses mains-, ils ré- 
gnent sans partage dans les écoles par elle relevées et 
sans cesse agrandies ; ils dirigent, ils animent toutes les 
études. 
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»> Après Tapprobation de Sa Majesté , la commission 
royale de T instruction publique trouve sa plus digue 
récompense dans le droit qu'elle a de payer cet hom- 
mage au dévouement ainsi qu'aux travaux du corps en- 
seignant : jeté sans défense au milieu des discordes de 
Topinion, il a montré qu'il avait ses forces en lui-même, 
il a subsisté de sa propre énergie» de son désintéres- 
sement et de l'estime qu'il a été impossible de lui re- 
fuser. 

» Les collèges royaux n'ont désormais à redouter au- 
cun parallèle. L'enseignement classique a franchi ses 
anciennes limites; il répondra aux nouveaux besoins des 
esprits, sans perdre de sa force et de sa pureté. Les 
sciences naturelles, la philosophie, n'énerveront pas 
l'éloquence, n'appauvriront pas la poésie, n'altéreront 
pas les modèles du beau et du vrai ; l'ardeur du travail 
seconde ce progrès des études, et le succès couronne 
les épreuves tentées jusqu'à ce jour. 

» La discipline sera maintenue. Point d'éducation 
sans discipline, point de discipline sans une autorité 
inviolable, insurmontable. L'autorité qui préside aux 
écoles, image de l'autorité paternelle dont elle est em- 
pruntée, comme elle, est indulgente, mais, comme elle, 
absolue. Les maîtres, comme les pères, sont la loi vi- 
vante. Sous l'empire de cette loi, jeunes Français, vous 
faites l'apprentissage de l'ordre, vous vous exercez sans 
relâche à porter le joug salutaire de l'obéissance; à 
ce prix seulement vous vous rendrez dignes des insti- 
tutions qui vous attendent et de la liberté qu'elles vous 
assurent. Déjà la vie morale a commencé pour vous et 



le Ion; combat des passions contre le devoir: la fai- 
blesse de r»ge voas trahirait dans cette Intte inégale^ 
si Tons n étiez secourus par la discipline toujours pré- 
sente. 

» Que Tordre imprime en tous ses habitudes profon- 
des, ineffaçables, c>st le vœu de la patrie qui tous de- 
mande le repos dont elle a besoin après tant de fati- 
gues. Une jeunesse turbulente agite les nations de pres- 
sentiments funestes; une jeunesse docile leur présage la 
paix et le bonheur. Telle la demandait Rome aux dieux, 
pour sa gloire et la prospérité de l'empire. » 

Les applaudissements de l'assemblée avaient plusieurs 
fois interrompu ce discours^ mais au moment oii Royer- 
Gollard parla de la nécessité de !a discipline avec un ton 
de fermeté tempéré par un accent paternel, un profond 
silence se fit; ce ne serait |)as assez dire que de parler 
de l'attention religieuse avec laquelle cette partie du 
discours fut écoutée, il faut surtout ne pas oublier Teffet 
qu'elle produisit sur cette intéressante jeunesse, qui ne 
paraissait pas seulement persuadée, mais fortement con- 
vaincue des utiles vérités qui venaient de lui être si 
éloquemmcnt retracées. 

A la fin de 1819, le ministère subit un remaniement. 
Celui qui allait être modifié était le plus libéral de tous 
ceux qui avaient gouverné depuis le retour de la famille 
des Bourbons. Les passions se calmaient, les partis s'a- 
paisaient, et M. de Richelieu, après avoir signé Tactc 
dëvacnation du territoire français par les troupes étran- 
gères, avait remis les rênes du gouvernement entre les 
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roaios de M. Decazcs. Cette époque marque le terme du 
progrès politique dans la première moitié de la seconde 
Restauration. Le nouveau cabinet eut pour président 
M. Decazes; M. Roy reprit le portefeuille des finances, 
M. de Serre conserva celui de la justice, M. Pasquier 
eut le département des affaires étrangères , et M. de 
Latour-Maubourg, alors ambassadeur à Londres, devint 
ministre de la guerre. 

Royer-Collard se rallia sincèrement à cette combi- 
naison, et entra largement avec elle dans la voie des 
concessions. Une loi, la meilleure peut-être qui ait régi 
la presse, une loi qui abolissait la censure et consacrait 
la juridiction du jury, accueillie par la nation comme 
un véritable bienfait. Tout marchait à la satisfaction gé- 
nérale et selon le vœu du pays. Tout-à-coup les choses 
changèrent de face, un événement déplorable vint bri- 
ser ce système de transaction et de conciliation ; Télec- 
tion d'un prêtre régicide, Tabbé Grégoire, appelé k 
s'asseoir en face des ministres du frère de Louis XVI, 
vint porter jusqu'au plus haut degré du paroxysme les 
fureurs royalistes qui commençaient a s'éteindre. 
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M. Decazes, étourdi par les clameurs de ce parti et 
complètement dominé, céda ponr conserver son porte- 
feuille. 

Bientôt le bruit se répandit que ce ministre terrifié 

9 
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des progrès de Topiniuii libérale, allait lui imposer un 
frein; eu eOet, la loi éleclorale de 1817, toujours et 
jusqu'alors défendue par lui, fut abandonnée comme trop 
entachée de libéralisme. Un déluge de pétitions inonda 
la chambre pour demander le maintien de cette loi ; nne 
grande partie des députés voulait qu'on les renvoyât au 
ministre. Celui-ci demanda Tordre du jour, qui, malgré 
les efforts inouis de Royer-Collard, passa à une faible 
majorité. Ici commence une nouvelle phase de la vie po- 
litique de Royer-Collard. Devenu plus libéral que le 
gouvernement lui-même, il fit défection au ministère 
et marcha à la tête de l'opposition ; il donna spontané- 
ment, en 1819, sa démission de président de la commis- 
sion de l'instruction publique, et perdit, en 1820, sa 
place de conseiller d'Etat, pour devenir conseiller d'Etat 
honoraire. Le ministère enveloppa dans la même dis- 
grâce Camille Jordan, aussi conseiller d'Etat, qui était 
resté le fidèle ami de Royer-Collard depuis le conseil 
des Cinq-Cents, et M. Guizot , alors maître des re- 
quêtes. Connu seulement depuis que, sur la présenta- 
tion de Royer-Collard, M. de Fontanes l'avait assis en 
1812 dans la chaire d'histoire moderne à la Faculté des 
lettres, M. Guizot avait déjà joué de grands rôles sur 
la scène politique. Confident inaperçu de l'abbé de Mon* 
tesquion sous un ministère royaliste, il avait été, comme 
on le sait, agent avoué des négociations légitimistes à 
Gand ; rentré de cette courte émigration, il avait prêté 
sa plume au ministère Richelieu , quand celui-ci voulut 
rajeunir le royalisme en le mariant avec la liberté; il 
était devenu ensuite conseiller intime de M. Decazes, 
qu'il soutint avec MM. Villemain, de Broglie et deBa- 
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raotô ; puis il s'était fait le disciple de Boyer-Collard 
uvaot d'eo être le rival, et avait siégé avec lui sur le 
canapé des doctrinaires. 

M. Guizot accepta avec résignation la disgrâce minis- 
térielle et tomba noblement pour se relever seul par la 
force de sa volonté et par la supériorité de son talent, 
dans le journalisme, dans les lettres et dans l'enseigne- 
ment de Tliistoire. Ecrivain laborieux, professeur élo- 
quent, pnblicistc éminent, homme intègre, toutes ces 
hantes qualités l'avaient grandi dans l'opinion , et le 
portèrent, quelques années après à la tribnne oh il de- 
vait s'illustrer , dont il devait être renversé plus tard 
par l'ouragan populaire. 

Cest M. de Serre, depuis longtemps uoi d'une étroite 
amitié avec Royer-Collard, qui fut chargé de la délicate 
mission de lui annoncer sa destitution : « Permettez, 
disait le ministre, a une main qui a si souvent serré la 

vôtre, etc le roi, continuait M. de Serre, dont la 

mémoire reste frappée de vos services et de votre dé- 
vouement, vous accorde le titre de conseiller d'Etat ho- 
noraire, et nne pension de 10,000 fr. sur le sceau; Sa 
Majesté compte sur vous et m'ordonne de vous le dire.» 
Royer-GoUard répondit à ce message avec une dignité 
tout- à-fait philosophique : <« Je ne dois de réponse, 
écrivit-il , qu*an dernier paragraphe de votre lettre , 
j'adresse cette réponse non au ministre, non à l'ancien 
ami dont je détourne ma pensée, mais à l'homme sin- 
cère et vrai, qui ayant connu mes sentiments les plus 
intimes, saura peut-être mieux que moi, mettre ma con- 
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duite dans son véritable jour. Je sais quel respect est 
<IA au nom du roi; ses bienfaits obligent presque conamc 
ses ordres*, je ne voudrais pas lui désobéir, et cepen- 
dant je ne puis accepter une pension sur le sceau. J'ai 
été, pendant six années, au péril continuel de ma vie, 
le serviteur principal du roi de France et son conseiller 
assidu. Depuis la Restauration jusqu'à ces derniers 
temps, j'ai exercé de hautes fonctions; peut-être les plus 
délicates et les plus difficiles de l'administration. Le 
traitement public de conseiller d'Etat était dans une 
analogie parfaite avec des services de cette nature ^ c'é- 
tait la récompense qui m'avait été assignée par la bonté 
du roi; elle comblait, vous le savez, toutes mes ambi- 
tions. Il se rencontre aujourd'hui des ministres qui me 
la reprennent. Je n'ai rien à dire, mais je ne crois pas 
que je sois obligé d'accepter, en échange d'un traitement 
public, et comme une juste indemnité, un traitement 
secret sur des fonds secrets. J'abaisserais mon caractère 
de député, je dégraderais de ma propre main les services 
que vous rappelez; j'aime mieux qu'ils soient oubliés. Il 
n'y a point de faste dans ce refus ; il m'est dicté par 
une répugnance invincible et pour ma seule défense. 
Personne n'est plus que vous en état de le faire agréer 
au roi par une interprétation équitable. Je vous de- 
mande ce bon office. Vous me dites que Sa Msyesté compte 
sur moi; elle rend justice à mes sentiments; une dis- 
grâce honorable encourue pour son service est un attrait 
de plus pour ma fidélité. » 

A partir de cet événement, la position de Royer- Col- 
lard devint de plus en plus brillante, et son éloquence 
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s'éleva dans la même proportion. On va le voir bientôt 
prendre le premier rôle dans les délibérations de tribune. 
La chute de M. Decazes fut entraînée par la mort du 
duc de Berry , qui venait de périr sous le poignard, et, 
comme Ta dit un membre de l'opposition, les libertés du 
pays s ensevelirent dans le tombeau de ce malheureux 
prince ; M. le duc de Bichelieu redevint pour la seconde 
fois président du conseil des ministres, et M. le comte 
Siméon remplaça M. Decazes en qualité de ministre 
de Tintérieur. 

Cependant, la faction du privilège gagnait tous les 
jours du terrain, et marchait rapidement vers le but 
qu'elle se proposait. A la fin de 1820, M. de Corbière 
avait été nommé président de la commission de Tins- 
truclion publique, et était devenu, ainsi que MM. Laine 
et de Villèle, ministre secrétaire d'Etat sans porte- 
feuille. Depuis cette nomination, la faction dont il s'agit 
avait travaillé à rendre au clergé ses anciennes immu- 
nités, et à en faire un corps indépendant de l'Etat aGn 
de pouvoir mieux dominer l'Etat; elle voulait, enGn, 
faire revivre le projet de loi de 1816, affecter au clergé 
une dotation sans aliénation possible, et faire accroître 
les pensions ecclésiastiques à cette dotation k mesure 
de leur extinction. 

Royer-Collard se chargea de détruire cette prétention 
en déterminant la situation du clergé dans les temps ac- 
tuels et dans la société nouvelle, et sans se montrer hos- 
tile envers lui, il envisagea les choses à un point de vue 
tout autre que celui oii s'était placé le gouvernement. 
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Dans ce discours empreint de sagesse et d'équité, Royer- 
Collard prouve qu'il n'est pas prudent de rendre au clergé 
son ancienne omnipotence, mais qu'il importe à Tbonneùr 
du gouvernement d'améliorer sa position. Le projet mi- 
nistériel fut rejeté. La faction de droite n'en fut pas 
moins audacieuse, elle donna l'assaut au cabinet Riche- 
lien, et demanda le pouvoir sans partage. Pour elle, ce 
ministère était encore trop modéré ; elle ne voyait le 
salut de la monarchie que dans les mesures de rigueur, 
elle publiait partout que des ministres tels que MM. de 
Serre et Pasquier n'étaient que des révolutionnaires dé- 
guisés^ et elle n'accordait sa conGance qu'à un ministère 
qui fût le représentant de ses amours et de ses haines : 
elle le trouva enfin en décembre 1821 dans le ministère 
Villèle. 

A la donleur que Royer-Collard ressentait de la mar- 
che des événements, s'en ajouta, vers cette époque, une 
nuire non moins poignante ; Camille Jordan , son vieil 
et sincère ami , mourut. C'était un orateur également 
illustré par les services qu'il avait rendus a la royauté 
et par la pure intégrité de sa vie. Le 21 mai 1821, 
Royer-Collard l'accompagna a sa dernière demeure, et 
prononça, au milieu du pieux silence de Fimmense 
foule qui formait son cortège, ces simples et touchantes 
paroles : ««Adieu, mon cher Camille! nous sommes entrés 
ensemble, il y a vingt-quatre ans, dans la carrière pu- 
blique, et pas un seul jour, dans une si longue route, 
nous n'avons été désunis. Même but, même pensée, 
même fortune -, la mort seule a pu nous séparer pour un 
temps. 



" Adieu, Ole plus aimable des amis ! Àdieo, noble es- 
prit, cœur géoéreox, natore émioente, député fidèle à la 
religioo, au roi, aa peuple! Adieu! ta méoioire sera 
chère à la patrie. Que le Dieu de paix te reçoive daos 
son seio ! • 

Dans la session qui s^ourrit à la fin de 1 82 f , l'opposi- 
tion de droite avait fiait glisser les paroles suivantes 
dans la réponse au discours de la couronne : 

• Nous nous félicitons, Sire, de vos relations cons- 
tamment amicales avec les puissances étrangères, dans 
la juste confiance qu*une paix si précieuse n'est point 
achetée par des sacrifices incompatibles avec Thonneur 
de la nation et la dignité de votre couronne. • 

Cette phrase, dont le ministre des affaires étrangères 
demanda la suppression, et qu'il signalait comme in- 
jurieuse à la personne du roi, fut défendue par M. De- 
lalot, à qui Ion attribuait la rédaction de l'adresse, et 
par M. de Labourdonnaye. Ces orateurs reprochaient 
au gouvernement de s'être mollement isolé, lorsque les 
puissances du nord prenaient des mesures collectives 
contre les tentatives révolutionnaires de l'Espagne et de 
ritalie. D'un autre côté la gauche, représentée surtout 
par le général Foy, défendait aussi le projet, et blâmait 
le cabinet d'avoir toléré les ratreprises ambitieuses et 
oppressives de la Sainte-Alliance. De cet appui malen- 
contreux donné au côté droit par les libéraux , résulta 
le maintien du paragraphe et la défaite du ministère ; et 
de la coopération de lopposition de gauche naquit le 
ministère Villèle. 



Le champ de la politique, à partir de ceUc époque^ 
va encore s élargir pour Royer-Collard. En effet, M. de 
Villële, pendant tout le temps qu'il dirigera le char de 
TEtat, n'aura pas d'adversaire plus constant : chaque 
fois que surgira une question funeste au pays, on le verra 
gravir la tribune, et, sentinelle avancée de l'opposition, 
on l'entendra, avec sa parole profonde et dogmatique, 
jeter le cri d'alarme; dans ces combats parlementaires, 
il s'avancera au fort de la mêlée, pulvérisera ses adver- 
saires, et souvent remportera la victoire ; son langage, 
également incisif et aphoristique, retentira jusqu'au 
plus humble hameau, et ses paroles passeront de salons 
en salons comme des maximes d'Etat ; ce sera, en un 
mot, le Jérémic de la France, versant les pleurs de l'é- 
loquence sur ses destinées, et lui prophétisant une ruine 
prochaine et inévitable. 

On a dit que dans les luîtes qu'il eut a soutenir contre 
ce ministère, Roy er-ColIard, adversaire systématique, 
s'était quelquefois laissé éblouir par l'éclat des ovations 
publiques, qu'enivré par l'encens libéral , il avait 
sacrifié à l'idole populaire, et convoité des apothéoses. 
C'est là une insulte à sa mémoire et un outrage à sa 
conscience d'homme de bien. Loin de là, le parti révo- 
lutionnaire lui-même était tellemeiit convaincu de sa 
sincérité, qu'il s'en faisait un appui dans ses attaques de 
plus en plus persévérantes : il fallait, disait-il, que la 
monarchie fût bien coupable, puisque f .^ plus ardents 
fauteurs combattaient ses principes. 

A peine arrivé aux aflaires, le ministère Villèle eut 
h soutenir une loi sur les délits de la presse, et une 



seconde loi sur la police de la presse périodique ; ce fut, 
avec le TOle du budget, révéoemeDi le plus considé- 
rable de la session 1821-1822. Boyer-Collard, qui, 
autrefois , avait donné les journaux au gouveroement, 
quand celui-ci protégeait les intérêts nouveani de la 
France, ne pouvait lui faire maintenant le sacrifice de la 
liberté de la presse au moment oii le pouvoir était aux 
mains d'un parti. 

Le projet de loi sur les délits commis par la voie de 
la presse présenté par M. de Serre, accepté par M. de 
Peyronnct, son successeur, et amendé par une commis- 
sion, apportait aux principales dispositions des lois des 
17 et 26 mai 1819 des modifications profondes emprein- 
tes de Tesprit et des passions du nouveau cabinet. 
Ainsi, tandis que la législation de 1819 atteignait 
uniquement les outrages à la morale publique et religieuse 
ou aux bonnes mœurs^ et les punissait d'une amende de 
16 fr. à 600 fr., le premier article du nouveau projet 
infligeait un emprisonnement de trois mois à cinq ans, 
ainsi qu'une amende de 300 fr. à 6,000 fr. k tout dis- 
cours, écrit, gravure qui outrageait ou tournait en déri- 
sion la religion de l'Etat^ et les autres cultes légalement 
reconnus. Ces aggravations de péualités détruisaient les 
principales garanties inscrites dans les deux lois de 
1819, et, sous 1 apparence de mesures prises contre les 
abus de la liberté de la presse, elles menaçaient évi- 
demment Texistence même de cette liberté. 

La discuss>ion générale, commencée le 1 janvier 1 822, 
fut fermée le 24. Le discours de Rover- G>llard est 
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uo des plus remarquables qu'il ait proQoncés. Après 
avoir exposé la situation faite à la France par la chute 
de rancieo régime et par la réTolntioo , il trace le 
tableau de la transformalioD morale et matérielle opé- 
rée dans la nation depuis 1789, et indique les nécessi- 
tés auxquelles la Restauration doit satisfaire, ainsi que 
les périls qu'elle doit conjurer; ce discours est un type, 
au triple point de vue de la profondeur des obserrations, 
de la puissance de la pensée, et de TéléTation du 
langage. 

Ces magnanimes eRbrls ne purent, cette fois, arra- 
cher à la fraction de droite le triomphe qn'clle convoi- 
tait; la liberté de la presse fut immolée. 

Membre du principal comité royaliste de Paris^ dans 
les derniers temps da Directoire et pendant le Consulat, 
correspondant de Louis XVIII dans son exil, Royer- 
Collard avait donné trop de gages a la cause des Bour- 
bons pour que son royalisme pût être suspecté. L'élé- 
vation et la pureté de son caractère, dailleurs, impo- 
saient même à ses adversaires, Testime et le respect. 
Si donc le côté droit protesta , par quelques murmures, 
contre sa parole si ferme et si vraie, du moins il lui épar- 
gna les interruptions bruyantes et les tumultueuses in- 
terpellations. I^es nombreux gentilshommes siégeant de 
ce côté, toléraient ses avertissements comme les ap- 
préhensions d'un esprit honnête et candide, d'un ré- 
venr inofTensif , dont la pensée, constamment absorbée 
dans les spéculations philosophiques, n'apercevait rien 
des faits du monde politique réel. Cette voi^i, ce|K;ndant, 
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était une voix prophétique; elle prédisait ravenirquaud 
elle signalait à ce gouvernement les dangers qu'il amas- 
sait sur lui, par l'exaspération oii il jetait la démocra-r 
tie, lorsqu'elle annonçait que les ministres , en pour- 
suivant la voie dans laquelle ils venaient de s'engager, 
arriveraient fatalement à faire regarder la monarchie lé- 
gitime comme incompalible avec les libertés quelle avait 
promises, Royer-Collard , malheureusement pour la 
cause royale, ne pouvait pas être entendu. N'af6rmait-il 
pas la complète disparition de l'aristocratie, en face 
précisément d'une majorité composée d'anciens privilé- 
giés, membres de cette aristocratie , ses représentants , 
et dont tous les efforts tendaient k recouvrer sinon l'in- 
tégralité des biens et des avantages qu'ils avaient per- 
dusn du moins leur supériorité passée et leur ancienne 
influence? Ne demandait-il pas le respect des droits et 
des libertés publiques à un parti fermement convaincu 
que la faiblesse de Louis XYI à concéder ces libertés 
et ces droits, avait seule conduit ce prince à Téchafaud. 
et que si Napoléon était resté maître du pouvoir , pen- 
dant quinze années, il devait cette fortune moins à son 
génie et à ses victoires, qu'au despotisme de son gou- 
vernement? 

Il n'obtint de ce vif débat que les honneurs de l'im- 
pression qui furent accordés à son magnifique discours. 

ê 

Il eut la même faveur à la suite de celui qu'il pro- 
nonça le 25 juillet de la même année ( 1 822) dans la dis- 
cussion qui s'engagea sur le budget de 1823 (instruction 
primaire) : 



« Messieurs, disaiuil, je sci»ilrës' court, mais je crois 
de mon devoir de répondre à quelques-unes des choses 
que M. le ministre de Tintérieur vient de dire. Je m'é- 
tonne qu'il ait pu déplacer et dénaturer une question si 
simple , et il me semble étrange qu'un enseignement 
pratiqué depuis sept à huit ans dans un grand nombre 
d'écoles, sous les yeux du public, soit encore exposé à 
de semblables accusations. 

*» Je ne puis croire que ce soit k la méthode elle-même 
qu'on fasse le procès. Ue quoi une méthode peut-elle 
être coupable? elle n*est rien sans les mattres et sans 
l'enseignement, mais l'enseignement est soumis à la 
puissance publique, il est placé sous la surveillance de 
M. le ministre de l'intorieur lui-même qui peut le ré- 
primer s'il s'égare. 

» Les maîtres émanent de ranlorité civile et reli- 
gieuse ^ pas un ne l'est devenu qu'avec l'approbation 
du curé de son domicile et d'un comité de notables 
présidé par le curé du canton, pas un qui n'ait reçu sa 
mission de l'université. La méthode est, dit-on, réprou- 
vée parle clergé. Les ministres de la religion, Messieurs, 
sont les juges du dogme, les maîtres de la morale, mais 
gardons-nous de croire qu'ils soient les juges de nos 
méthodes d'enseignement, le gouvernement ne doit pas 
se prêter à celte usurpation. 

»» On accuse l'esprit de parti de s'être mêlé à rensei- 
gnement mutuel, je ne le nie pas, mais quand il y a un 
parti, il y eu a deux; qu'il me soit donc permis d'ajou- 
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ter que si reoseignemcnt mutuel a été promu par un 
parti, il a été, dès Torigine, repoussé par les vues d'un 
antre parti. 

» Je ne veux pas instituer ici un parallèle entre le^ 
écoles des Frères et celle de l'enseignement mutuel. 
J'honore, je respecte les Frères; lorsque j'avais l'honneur 
de présider Tadministralion supérieure de Tinstruction 
publique, cette administration a constamment protégé 
et favorisé leur établissement. Mais lorsque de bons et 
sages maîtres, voués a renseignement mutuel, se sont 
présentés avec des recommandations respectables, elle 
a dû leur accorder, elle leur a accordé la même faveur, 
la même protection. Messieurs , tout a été dit sur ren- 
seignement mutuel. De quoi s'agit-il? Est-ce de la mé- 
thode? Non, il y aurait de la stupidité à s'acharner sur 
une méthode. Est-ce de l'enseignement? Non, on sait 
bien qu'il est irréprochable. Est-ce des maîtres? Non, 
rien de si facile que de réparer de mauvais choix s'il 
en avait été fait. Mais, soyons de bonne foi et allons au 
fond des choses. Il y a des personnes, d'ailleurs respec- 
tables, qui croient que l'ignorance est bonne, qu'elle 
dispose les classes inférieures au respect et à la son- 
mission, qu'elle les rend plus faciles à gouverner, en un 
aK)t, qu'elle est un principe d'ordre ; (voix à droite : On 
ne dit pas cela.) si je ne l'entends pas dire en ce mo- 
ment, je l'ai souvent lu. 

»» Quand j'entends ces choses, ou que je les lis, j'avoue 
que je serais tenté de demander s'il y a deux espèces 
humaines (vive sensation) ; mais je traduis autrement la 
question. Tout se ticnt^dans la composition et l'état des 
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sociétés. Veuillez y réfléchir, Taisance amène l'instrac- 
lion, Tignorance est compagne de la misère. Pour que 
le peuple soit ignorant, il faut qu'il soit misérable, et, 
pour Tabrutir, il faut d'abord l'appauvrir. »» (Vive adhé- 
sion à gauche. — Mouvement dans toute la Chambre). 

Quoique religieux et imbu des doctrines du jansé- 
nisme, pendant qu'il avait eu la direction de rinstruction 
publique, Royer-Collard avait veillé à ce que l'ensei- 
gnement, qui était confié à l'Université, ne passât pas 
aux mains du clergé, parce qu'il le considérait comme 
hostile à la philosophie, et qu'il le soupçonnait de con- 
voiter la domination des cœurs et des esprits. Il sui- 
vait les mêmes principes dans la circonstance dont il 
vient d'être question. 

* 
Maître au dedans, le parti de la contre-révolution 

voulut aussi le devenir au dehors, et pour arriver à ces 
fins, il déclara la guerre à la révolution espagnole. M. de 
Villèle tint longtemps tète k son parti , car il craignait 
de s'engager dans cette voie funeste et périlleuse. Ce- 
pendant en 1823, il céda aux impatiences domestiques, 
et succomba sous la pression d'injonctions extérieures; 
une armée française fut envoyée en Espagne pour ré- 
tablir le pouvoir absolu. En même temps que le chef 
du cabinet résistait aux instances fiévreuses de la droite, 
Royer-Collard, en serviteur dévoué du trône, donnait 
du haut de la tribune de courageux et salutaires aver- 
tissements au gouvernement. Nul dans rassemblée ne 
connaissait mieux que lui les passions et les tendances 
du parti religieux ; aussi, se préoccupant moins du côté 
extérieur de la question , que (le son côté domestique 
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comme il rappelait, il s'inquiéta surtout des menaces 
que rinvasioD projetée faisait à la France elle-même, et 
des périls qu'elle préparait h la royauté : 

a Et moi aussi, Messieurs, je suis Français, disait-il 
le 24 février, juste un mois après l'ouverture de la ses- 
sion, et c'est à ce titre que je viens m' opposer à une 
guerre qui menace la France autant que l'Espagne. De 
tous les devoirs que j'ai pu remplir envers la monardiie 
légitime, aucun ne m'a jamais paru plus sacré, plus 
pressant. Puis-je me taire quand d'aveugles conseils la 
précipitent? Comme elle a été la pensée, le vœu, l'es- 
pérance, je pourrais presque dire l'action de toute ma 
vie, elle est aujourd'hui le premier de mes intérêts, si 
on peut donner le nom d'intérêt aux affections les plus 
désintéressées, les plus inaliénables. Et quel autre sen- 
timent pouvait m'amener à cette tribune? Puisque j'ai 
vu la Restauration s'accomplir, qu'ai-je à souhaiter, si 
ce n'est qu'elle s'affermisse et s'enracine chaque jour 
davantage dans les intérêts publics, si ce n'est qu'elle 
aime la France pour en être aimée ? Je vote contre le 
projet de loi. » 

Rarement la tribune avait inspiré, en faveur des Hour- 
bons et de la restauration de leur pouvoir, des senti- 
ments plus dévoués et un langage plus sympathique ; 
toule la gauche demanda l'impresMon de ces paroles. 

Ce discours, qui ouvrit la discussion, reproduisait, 
mais dans de meilleurs termes, les prédictions que M. de 
Talleyrand avait fait entendre à la chambre des pairs, 
relativement à la guerre d'intervention dans la Pénin- 



suie. Orateur incomparable pour la philosophie d^nne 
discussion de principe, et pour la formule du discours, 
Royer-CoUard, dans cette circonstance, n'eut que l'élo- 
quence du cœur, mais aucune de ces illuminations d'ins- 
tinct qui éclairent et décident l'homme d'état dans des 
questions extérieures. Les événements démentirent ses 
aug^ures comme ceux de M. Mole et de M. de Talleyrand. 

Tout le monde se rappelle la séance orageuse à la 
suite de laquelle Manuel fut expulsé de la chambre des 
députés, c'est pourquoi je n'en reproduirai pas les di- 
vers et pathétiques incidents. 

C'était un fait sans exemple que la proposition d'ex- 
clure de la chambre élective un député assis depuis 
huit ans sur les bancs de l'assemblée. La popularité de 
l'orateur que cette mesure devait atteindre, la nouveauté 
de cette mesure même, ajoutaient à Tintérétde la séance 
oii la majorité royaliste devait porter le coup qu'elle 
avait résolu de frapper. Au jour indiqué (3 mars), une 
masse extraordinaire de curieux se pressait impatiente 
aux abords du palais législatif; l^s tribunes de la salle 
des séances regorgeaient de spectateurs ; tous les députés 
étaient à leur banc. M. de Saint-Aulaire, inscrit le pre- 
mier pour combattre les conclusions du rapport de 
M. de Labourdonnaye, prit la parole; M. Dnplessis de 
Grénédan lui succéda; un tumulte effroyable régnait 
dans la salle, puis un profond silence se fit an moment 
oii le président appela à la tribune Royer-Collard qui 
commença ainsi : 

- Un philosophe , je ne sais lequel , a dit : Je hais les 
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mauvaises maximes plus encore que les mauvaises actions. 
De même je sais quelque chose de plus odieux que de 
violer les lois, c'est de donner à cette violation de beaux 
noms pour la légitimer, et d'appeler le sophisme au se- 
cours de la force. Que la force se produise, nous sommes 
quelquefois impuissants à Tempécher, mais , du moins, 
obligeons-là à garder son nom et son caractère a6n 
qu'elle porte sa responsabilité. (Vive adhésion à gauche ; 
mouvements au centre droit.) Le recours a la force tient 
une grande place dans Thistoire de tous les peuples, et 
il reçoit différents noms selon son origine. Quand il 
vient des gouvernements ou des pouvoirs, on Tappello 
coup d'état: quand il vient des peuples, on l'appelle in- 
surrection; quand c'est un état qui l'emploie contre un 
autre état, on lui donne le nom d'intervention, 

» Ce sont trois choses toutes semblables et de même 
nature. Le recours à la force, dans le cas présent, est un 
coup d'état; c'est d'un coup d'état qu'il s'agit contre 
M. Manuel. 

»» Est-il nécessaire? oui, dit-on, car la chambre est 
forcée de se mettre au-dessus des lois pour un crime 
que les lois n'ont pu prévoir; le régicide a été justifié 
à cette tribune par M. Manuel. Le régicide a été justifié 
à cette tribune! comment le savez-vous? Comme jurés, 
disent les membres de la commission, nous déclarons 
que c'est ce qu'il a fait. Et moi, comme juré, c'est-à-dire 
témoin, comme eux, sans prévention ni favorable ni con- 
traire, je déclare que ce n'est pas ce qu'il a fait. Par 
cela seul qu'on ne cite pas ses paroles, qu'on ne les met 
pas en regard du jugement qu'on porte, on les absout. 

10 
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En eiïct , ce ne sont pas les paroles , c'est la tendance 
seole que la commission incrimine, la tendance^ c*est-à- 
dire Tintention, c'est-k-dire la pensée secrète de Tora- 
tenr. Eh bien ! l'intention, il la désavoue; la pensée, H 
la nie ; qui en sait là-dessus plus que lui ? 

•> En fait, M. Manuel n'a pas justifié le régicide , on 
en convient; il n'est accusé que d'avoir voulu le faire : 
le motif de l'exclusion manque donc de réalité. Mais il 
est une autre considération .: ce coup d'état une fois ac- 
compli, la faculté de le répéter est si grande, qu'il sera 
tenté sans cesse, et que l'exception deviendra la règle. 
Les députés seront destituables eonune les agents de 
l'administration, avec cette différence dans la condition 
des uns et des antres, que les agents de l'administration 
sont destituables par le pouvoir qui les a nommés et au-^ 
quel ils sont soumis, au lieu que les députés de la mi- 
norité seront destituables par la majorité contre laquelle 
ils ont été nommés et qu'ils sont appelés à combattre 
sans cesse. J'aurais honte d'en dire davantage sur ce 
point-, le bon sens parle plus haut que je ne pourrais le 
faire. Je vote contre la proposition de M. de la Bour- 
donnaye.*» (Applaudissements a gauche; nu)uvement gé- 
néral.) 

Royer-Gollard, par son attachement non suspect k la 
couronne, par sa purefé de toute teinte révolutionnaire^ 
par le caractère auguste de son éloquence, était l'homme 
attendu de tous, comme arbitre entre les denx partis 
réconciliés k sa voix. La raison ne manqua pas k son 
discours, mais la flamme y fit défaut ; son argumenta- 
tion trop préméditée s'était refroidie sur ses pages. 
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pour parler comme M. de Lamarliac : il n'entraîna pas 
parce qu'il n'était pas entraîné par ce mouvement de 
Timprovisation, tourbillon qui, en soulevant Torateur, 
soulève en même temps les assemblées délibérantes. 
Mais il donna un puissant témoignage à la non culpa- 
bilité de Manuel, en attestant qu'il avait entendu sans 
faveur comme sans défaveur la phrase incriminée par 
les ennemis de ce député, et que , dans sa conviction 
de juré. Manuel n'avait ni justifié ni provoqué le ré- 
gicide. 

La guerre d'Espagne, amèrement regrettée et haute- 
ment blâmée par Royer-^Coliard, avait atteint son but 
malgré ses salutaires avis-, rien ne manquait donc à la 
dynastie restaurée. Les élections de 1824, proclamées 
au son des Te Deum solennisant la reddition de Cadix ^ 
avaient donné à M. de Villèle une légion fanatique de 
trois cents députés ; le côté gauche ne comptait plus que 
dix-sept membres^ et le centre gauche n'avait guère 
plus que Royer-CoUard pour représentant. Enivré de 
cette victoire inouie dans les fastes des gouvernements 
représentatifs, M. de Villèle qui voulait prolonger son 
existence ne garda plus de mesure : il proposa à sa ma- 
jorité de rayer l'article 37 de la Charte, et de passer 
avec lui un bail de sept ans. C'est au moment oii cette 
négociation se concluait que la voix de Royer-CoUard, 
ce prophète des tempêtes, vint jeter, au milieu des joies 
du puissant visir qui caressait les joies anticipées de 
son prochain triomphe, des paroles qui l'agitèrent des 
plus cruelles insomnies. 

Les orateurs , adversaires de ce projet de loi, pou- 



vaient difficilement sortir du cercle déjà parcouru par 
les opposants de la chambre des pairs; cependant 
Royer-Collard et le général Foy surent revêtir de for- 
mes nouTelles les causes de leur opposition. Le premier 
ouvrit, en quelque sorte, le débat : 

« Les élections annuelles, dit-il, sont une des plus 
importantes concessions de la Charte, Télection est le 
seul droit politique qui reste aujourd'hui à la nation ; 
plus ce droit est exercé, plus il offre de garanties, et la 
combinaison ing'énieuse de Télection annuelle, avec le 
renouvellement fractionnaire, est peut-être la seule 
condition sous laquelle le gouvernement représentatif 
puisse s'établir et durer en France sans risque pour lui- 
même et sans péril pour le trône. Quant à la fixité dont 
on parle, c'est une chimère qu'il n'est pas permis d'at- 
teindre, car, si on l'atteignait, le gouvernement repré- 
sentatif, qui n'est que la mobilité organisée, cesserait 
tout-k-fait. Mais avons-nous le gouvernement représen- 
tatif tel qu'il nous a été donné par le roi? Là sont, j'ose 
le dire, les entrailles de la délibération. Pour que ce 
gouvernement existe, il ne suffit pas, Messieurs, de la 
présence d'une chambre, ni de la solennité de ses dé- 
bats, ni de la régularité de ses délibérations; cette 
chambre ne réaliserait pas le gouvernement représen- 
tatif si elle n'était pas envoyée par la nation. 

» Or, malgré la volonté déclarée de la Charte, nous 
avons vu, d'année en année, d'épreuve en épreuve, 
l'élection de la chambre passer^ en quelque sorte léga- 
lement, de la nation an pouvoir, La Charte vous a fait 
électeur si vous payez 300 fr. d'impôt, cela est vrai ; 



— 141 — 

mais pour l'être, il faut que les agents des ministres 
avouent votre droit; s'ils ne Ta vouent pas, vous ne le 
serez pas-, et pour s en défendre ils ont des retranche- 
ments inGnis oii vous ne pouvez pas les forcer. Vous 
vous plaindrez! à qui? à d'autres agents des ministres 
qui ne conservent leurs places que par la volonté de 
ceux-ci, volonté à laquelle seule ils sont responsables, 
et qui est leur unique règle, leur unique loi. Vous adres- 
serez- vous à la chambre? il sera bien tard, et c'est en- 
core des ministres que la chambre recevra des informa- 
tions, si elle en prend ; car, à cette tribune même, on 
lui soutiendra qu'elle est sans droit pour vous entendre. 
D'un autre côté, si le ministère a le pouvoir de détruire 
des électeurs, il a celui d'en faire, et la réclamation est 
également difficile, également impuisante. Il domine 
donc légalement la formation des collèges, qui sortent 
nécessairement de ses mains tels qu'il les a faits. 

♦» Le ministère a formé les collèges : qui va voter? 
tous les électeurs admis, sans doute; non; pour le plus 
grand nombre ce sera le ministère. Ce n'est pas moi qui 
le dis: c'est sa prétenlion publique, officielle, raisonnée. 
Le ministère vote par l'universalité des emplois et des 
salaires que l'état distribue, et qui, tous, sont directe- 
ment ou indirectement le prix de la docilité prouvée; il 
vote par l'universalité des affaires et des intérêts que 
la centrante a mis à sa discrétion ; il vote par tous les 
étÀbVissemenis religieux , civils, militaires^ scientifiques^ 
que les localités ont à perdre ou quelles sollicitent; il 
vote par les routes, les canaux, les ponts, les hôtels de 
ville, car les besoins publics satisfaits sont des faveurs 
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de radiuiiiistration, et, pour ies obteoir, les peuples, 
nouveaux courtisans, doivent plaire, 

•» En un mot, le ministère forme la chambre. Voilà 
quel est chez nous le gouvernement représentatif, qui 
est encore le gouvernement impérial avec ses cent mille 
bras, et qui retrouve toujours, au besoin, les instincts 
de son berceau , la force et la ruse. Le gouvernement 
représentatif n'a pas été seulement subverti par le gou- 
vernement impérial, il a été perverti; il agit contre sa 
nature. Au lieu de nous élever, il nous abaisse, au lieu 
d'exciter Ténergie commune, il relègue tristement cha- 
cun au fond de sa faiblesse individuelle; au lieu de 
nourrir le sentiment de Tbonneur qui est notre esprit 
public et la dignité de notre nation, il l'étouffé, il le 
proscrit. Vos pères. Messieurs, n'ont pas connu cette 
profonde humiliation*, ils n'ont pas vu la corruption 
placée dans le droit public, et donnée à la jeunesse 
étonnée comme la leçon de Tâge mûr. Yoilk oii nous 
sommes descendus. Quelques années ont suffi pour tout 
démoraliser. 

n Chose étrange! c'est pour fonder, dit-on, la stabi- 
lité que, de gaîté de cœur, on attente à la Charte ! et, 
ce qui est plus étrange encore que de le dire, on le 
croit! 11 y avait des ministres il y a sept ans; oii sont- 
ils? Quelques-uns survivent; à Dieu ne plaise que j'in- 
sulte à leur honorable solitude; mais qui songe à se sou- 
venir des plans de gouvernement qu'ils avaient arrêtés, 
des paroles par lesquelles ils pensaient s'engager? Y 
a-t-il, depuis un demi-siècle, un système qui ait été 
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suivi, un niipistère qui ait subsisté, une vérité ou une 
réputation politique qui ait duré sept ans? Que serons - 
nous? que serez- vous dans sept ans? Qui peut répondre, 
en France, a une pareille question? On fera comme au- 
jourd'hui, on prendra conseil des conjonctures, des en- 
nuis, des terreurs ou des espérances dont on sera obsédé ; 
rinconstance aura une autorité de plus. Il y aura une 
loi, nous dit-on, qui sonnera Theure de la nouvelle 
chambre. Oui, il y aura une nouvelle loi, plusieurs, 
si vous voulez, mais comment ces lois obtiendront-elles 
le respect qu'on n'a pas eu pour la Charte? On ne tue 
plus les hommes, grâce à Dieu, mais ou tue les lois 
quand elles gênent ; cette discussion en est un exemple. 
Repoussons donc comme un présent corrup- 
teur cet accroissement de puissance qui nous est offert 
contre la Charte : car il pourrait se tourner un jour 
contre la monarchie. >» 

Jamais aux plus sinistres jours de la Restauration, 
Royer-Collard n'avait tenu du haut de la tribune un 
plus sombre langage et de plus fatidiques paroles, To- 
rage qui devait briser la monarchie devait inévitable- 
ment éclater. Le général Foy combattit la loi par les 
mêmes arguments que Royer-Collard et avec la même 
grandeur. Le chef de l'opposition constitutionnelle fut 
aussi sévère, mais moins désespéré que le philosophe. 
Tout échoua contre l'intérêt d'une chambre qui voulait 
se perpétuer au pouvoir. La loi fut votée. 

En 1825, le ministère Viilèle présenta la loi sur le 
sacrilège. 
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<Jninze jouni aprèn avoir volé le projet de loi sur 
l' amorti»ëemcnt et la ccrtiversion de la renie, la chambre 
(les députés fit succéder à cette discussion essentielle- 
ment profane, une discussion sacrée; et, fidèle au dou- 
lilo caractère de cette épocfue, nos législateurs passèrent 
tour-à-tour des affaires de la Bourse aux affaires de 
r Eglise. 

(Ai fut le 1 1 avril 1825 que s'ouvrit le débat sur cette 
loi (|ui introduisait dans notre système pénal les crimes 
de profanation el de sacrilège. En ce jour mémorable, 
Roycr-Collard vengea la raison, la liberté de conscience, 
riiunianité et la divinité outragées par la loi, dans un 
des plus puissants discours que la philosophie, la reli- 
gion et réioquence aient jamais inspiré à la tribune 
française. Ce discours est foudroyant, et si ce n'est pas 
HOU plus élocpienl, c'est pourlant celui qu'il préférait ii 
tous SOS autres. \ 

11 y avait des peines dans nos codes contre ceux qui 
auraient outragé les objets ou les ministres d'un culte, 
ce n*était pas assez. : on voulut encore aggraver la peine, 
cl, par exemple, couper le |M)ing au coupable : on vou- 
lut forcer la loi à faire pnifession de la religion catholi- 
que, et à nommer sacrilèges les outrages faits à cette 
religion : on voulait, enfin, que relie religion tout entière 
fut tenue |Hiur vraie et les autres pour fausses, qu'elle 
fit partie de la constitution de TEtat^ et de là se répan- 
dit dans les institutions politiques et civiles : ou autre- 
ment, |HMirsuivait-on, - TElat professe rindiffêrence re- 
ligieuse, il exchit Dieu île st\s luis, il est itMr>. • 
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Ecoulons les coups que Royer-Gollard porta à ce 
fragile édiflce : 

«♦ Il s'agit du crime de sacrilège. Qu'est-ce que le sa- 
crilège? C'est, selon le projet de loi, la profanation des 
vases sacrés et des hosties consacrées. 

♦» Qu'est-ce que la profanation? C'est toute voie de 
fait commise volontairement, par haine ou mépris de la 
religion. 

♦» Qu'est-ce que les hosties consacrées? Nous croyons, 
nous, catholiques, que les hosties consacrées ne sont 
plus les hosties que nous voyons, mais Jésus-Christ, le 
saint des saints, Dieu et homme tout ensemble, invisible 
et présent dans le plus auguste de nos mystères. Ainsi 
la voie de fait se commet envers Jésus - Christ lui- 
même. 

» L'irrévérence de ce langage est choquante, car la re- 
ligion a aussi sa pudeur; mais c'est celui de la loi. Le 
sacrilège consiste donc, j'en prends la loi k témoin, dans 
une voie de fait commise sur Jésus-Christ. Le crime 
qu'elle punit sous le nom de sacrilège, c'est l'outrage di- 
rect à la majesté divine, c'est-à-dire, selon les anciennes 
ordonnances, le crime de lèse-majesté divine ; et comme 
ce crime sort tout entier du dogme catholique de la pré- 
sence réelle, il'en résulte que si Ton sépare des hosties 
par la pensée, la présence réelle de Jésus-Christ et sa 
divinité, le sacrilège disparait avec la peine qui lui est 
infligée. C'est le dogme qui fait le crime, et c'est encore 
le dogme qui le qualifie. Les gouvernements sont-ils les 
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successeurs des Apôtres, etpeuveiil-ilsdirecoiiirne eux : 
il a semblé bon au Saint-Esprit et k nous? S'ils ne l'o- 
seraient, et sans doute ils ne Toseraient pas, ils ne sont 
pas les dépositaires de la foi, et ils n ont pas reçu d'en 
haut la mission de déclarer ce qui est yrai en matière de 
religion, et ce qui ne Test pas. 

*• Depuis trois siècles, la religion chrétienne est mal- 
heureusement déchirée en catholique et protestante ; 
ie dogme de la présence réelle n'est vrai qu'en deçà du 
détroit, il est faax et idolâtre au-delà. La vérité est bor- 
née par les mers, les fleuves, les montagnes ^ un méri- 
dien, comme la dit Pascal, en décide. Il y a autant de 
vérités que de religions d'état. Bien plus, si dans chaque 
état et sous le même méridien, la loi politique change, 
la vérité, compagne docile, change avec elle. Et toutes 
ces vérités, contradictoires entre elles, sont la vérité au 
même titre, la vérité immuable, absolue, à laquelle, se- 
lon votre loi, il doit être satisfait par des supplices qui, 
toujours et partout, seront également justes. 

» On ne saurait pousser plus loin le mépris de Dieu 
et des hommes. 

•* Et cependant, telles sont les conséquences natu- 
relles et nécessaires de la vérité légale -, il est impossi- 
ble de s'en relever dès qu'on admet le principe. Dira- 
t-on que ce n'est pas le principe du projet de loi ? Autant 
de fois qu'on le dira, je répéterai que le projet de loi 
admet le sacrilège légal, et qu'il n'y a point de sacrilège 
légal envers les hosties consacrées, si la présence réelle 
n'est pas une vérité légale. 
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» Mais voici d'autres conséquences du même principe : 
on ne jonc pas avec la religion comme avec les hommes ; 
on ne lui fait pas sa part; on ne lui dit pas avec empire 
qu'elle ira jusque là et pas plus loin. Le sacrilège ré- 
sultant de la profanation des hosties consacrées est en- 
tré dans votre loi; pourquoi celui-là seul, quand il y eu 
a autant que de manières d'outrager Dieu ? Et pourquoi 
seulement le sacrilège, quand, avec la même autorité, 
rhérésie et le blasphème frappent à la porte? La vérité 
ne souffre pas ces transactions partiales. De quel droi^ 
votre main profane scinde-t-elle la majesté divine et la 
déclare-t-cUe vulnérable snr un seul point, invulnérable 
sur tous les autres? sensible aux voies de fait, insensible 
à toute autre espèce d'outrage ? Il a raison cet écrivain 
qui trouve votre loi mesquine, frauduleuse et même 
athée! Dès qu'un seul des dogmes de la religion catho- 
lique passe dans la loi, cette religion tout entière doit 
être tenue pour vraie, et les autres pour fausses; elle 
doit faire partie de la constitution de l'Etat, et de là, se 
répandre dans les institutions politiques et civiles. «* 

Passant, dans son raisonnement, de chaînons en chaî- 
nons, Royer-Collard démontre que le gouvernement de- 
viendrait théocratique -, il ajoute que si la théocratie, 
dans d'autres temps, a pu surprendre encore quelque 
autorité à la faveur de l'ignorance, de nos jours elle ne 
serait qu'une imposture révoltante et honnie, à laqrello 
la sincérité manquerait d'une part, et la crédulité de 
l'autre. 

" Il est faux, poursuit-il, qu'où ne sorte de la théo- 
cratie que par l'athéisme. Ouvrez le budget , vous y 
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trouverez qae TËlat acquitte annuellement trente mil- 
lions pour les dépenses du seul culte catholique : la loi 
des Gnances au moins, n'est pas athée ! Mais voici une 
preuve plus convaincante, s il est possible , que Dieu 
n'est pas eicin de nos lois, c'est que les lois elles-mê- 
mes se sont mises, et avec elles la société entière, sous 
la protection du serment. Quoi ! le serment est un acte 
de religion oii Dieu, partout présent, intervient comme 
témoin et comme vengeur, et quand les lois se conGent 
sans cesse au serment, que sans cesse elles le pres- 
crivent , et peut-être le prodiguent , on ose dire que 
Dieu est exclu de ces mêmes lois et que l'Etat est éga- 
lement athée ! Cet anathème, lancé de toutes 

parts et avec tant d'éclat, n'est que le cri de l'orgueil 
irrité, une vengeance tirée de la loi dont la molle indif- 
férence a négligé de déclarer une seule religion vraie et 
toutes les autres fausses. La liberté et r égale protection 
des cultes , voilà tout l'athéisme de la Charte. » 

Avec quelle vigueur inexorable il continue à battre 
en brèche celle loi déplorable ! 

** Les nations humaines naissent, vivent et meurent 
sur la terre. Mais elles ne contiennent pas l'homme tout 
entier. Il lui reste la plus noble partie de lui-même, ces 
hautes facultés par lesquelles il s'élève à Dieu, à une 
vie future, à des biens inconnus dans un monde invisible. 
Ce sont les croyances religieuses, grandeur de l'homme, 
charme de la faiblesse et du malheur, recours inviola- 
ble contre les tyrannies d'ici-bas. »» 

Qu on veuille bien remarquer comme son éloquence 
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grandit en pénétn^nt de plus en plus dans son sujet : 

« La religion est en elle-même et par elle-même. 
Elle est la mérité sur laquelle les lois ne décident point ; 
la religion n'a d'humain que ses ministres^ faibles hommes 
comme nous, soumis aux mêmes besoins, sujets aux 
mêmes passions, organes mortels et corruptibles de la 
vérité incorruptible et immortelle. »» 

Après avoir tracé le rôle politique de la religion, 
Royer-CoUard rappelle que les fausses religions ont 
pour la splendeur et la stabilité des sociétés les mêmes 
avantages que la vraie ; il met les prospérités de r*An- 
gleterre hérétique à côté des misères et de la déca- 
dence de la catholique Espagne , puis il termine par 
cette magniGque péroraison : 

«« J'ai voulu, en rompant un long silence, montrer ma 
vive opposition au principe théocratique qui menace à 
la fois la religion et la société, principe d'autant plus 
odieux, que ce ne sont pas comme aux jours de la bar- 
barie et de r ignorance, les fureurs sincères d'un zèle 
trop ardent qui rallument cette torche. Il n'y a plus de 
Dominique, et nous ne sommes pas non plus des Albi- 
geois. La théocratie de notre temps est moins religieuse 
que politique ; elle fait partie de ce système de réaction 
universelle qui nous emporte; ce qui la recommande, 
c'est qu'elle a un aspect contre-révolutionnaire. Sans 
doute. Messieurs, la révolution a été impie jusqu'au fa- 
natisme, jusqu'à la cruauté ; mais qu'on y prenne garde, 
c'est ce crime-là surtout qui l'a perdue, et on peut pré- 
dire à la contre-révolution que des représailles de 
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cruauté, ne fussent-elles qii'écriles, porleront témoi- 
gnage contre elle et la flélriront à son tour. »• 

M. Garnier, dans la Revue des Deux-Mondes^ a com- 
mis une erreur regrettable en disant que Faudaee do 
parti contre-révolutionnaire avait reculé devant la lo- 
gique écrasante de Royer-GoUard, et que la loi avait 
succombé. La loi, au contraire, fut adoptée; il est vrai 
qu'elle avait été tellement amendée et mutilée qu'il ne 
lui restait plus de portée. Les fortes paroles de Boyer- 
Gollard s'étaient émoussées contre la superstition des 
uns, contre rinintelligence des autres, contre la Iftcheté 
du i^lus grand nombre. Elles tombaient de trop haut, pour 
répéter le langage de M. de Lamartine, sur une assem- 
blée qui s'inquiétait peu de répudier toute philosophie, 
de dédaigner toute éloquence et de profaner toute reli- 
gion , pourvu qu'elle armât ses passions politiques de 
toutes les armes empruntées au sanctuaire ou à la lé- 
gislation. 

Mais si la chambre laissa tomber ces paroles, le pu- 
blic les releva et elles grandirent le nom de l'orateur ; 
il est vrai qu'ils n'arrêtèrent pas la folie de la loi. Toute- 
fois, la conscience , la raison et l'esprit passèrent de ce 
jour-là dans l'opposition. On vit clairement que le gou- 
vernement, dominé par une partie du clergé, voulait 
remonter les siècles jusqu'à la servitude des âmes, scel- 
lée dans l'unité contrainte du culte. Dès lors, <» la reli- 
gion, qu'on vénérait comme la plus sainte expression de 
la liberté, prit, dans l'esprit du peuple, les couleurs 
d'une tyrannie. En appelant Dieu dans les querelles hu- 
maines, on le dépopularisait. •» 



La session de 1826 s'ouvrit le 31 jaDvier-, elle ue fut 
pas aussi féconde que la précédente en triomphes parle- 
mentaires, Royer-Collard obtint des voix pour la prési- 
dence et la vice-présidence de la chambre, et prononça 
trois discours, Tun, le 22 février, sur la proposition de 
M. de Salaberry, concernant le journal Le Commerce^ le 
deuxième sur plusieurs pétitions relatives au droit 
d'aînesse, et le dernier a Toccasion de la discussion du 
budget du ministère de Tintérieur. 

On se rappelle l'allégresse qui éclata dans Paris lors 
du rejet du projet de loi du droit d'aînesse par la cham- 
bre des pairs. Il ne restait plus de cette loi que Parti- 
cle 3, relatif aux substitutions. Ainsi mutilé, le projet 
ministériel fut porté à la chambre élective. Obligé de 
renoncer au droit d'aînesse, M. de Vîllèle et ses collè- 
gues voulaient du moins sauver les substitutions. Les 
députés libéraux combattirent seuls l'adoption de ce 
tronçon de loi qui, mis aux yoix le 10 mai, après une 
discussion de trois jours, rencontra cependant 70 oppo- 
sants. Cette question des substitutions disparaissait, 
pour ainsi dire, devant les protestations soulevées contre 
le droit d'aînesse. Uans les nombreuses pétitions adres- 
sées à la chambre des députés comme à la chambre des 
pairs, soixante-et-une, entr'autres, ayaient été rappor- 
tées à la chambre élective. Dans la seule séance du 8 
ayril, on avait proposé de les renvoyer à la commission 
qui serait chargée de l'examen de la loi : M. de Saint- 
Chamans s'y opposa et demanda l'ordre du jour ^ mais 
se joignant à Benjamin Constant, Royer-Collard détrui- 
sit, sans en laisser de trace , l'argumentation de M. de 
Saint-Chamans, en défendant dans une brillante péro- 



raison le droit de pétition, et en proclamant avec T ac- 
cent d'une conviction politique inébranlable , que sur 
lui reposaient la liberté des nations et les droits inalié- 
nables de tons. 

Dans un discours prononcé lors de la discussion du 
budget du ministère de Tintérieur, Royer-Gollard émit, 
en termes accablants, son opinion sur la censure \ mais 
cette fois, comme celles de Cassandre aux jours lamen- 
tables de Troie, ses paroles vinrent se perdre dans les 
folles bravades d'une incrédulité aveugle, et le budget 
fut voté d'enthousiasme. 

I^ combat le plus glorieux que Royer*Gollard ait li- 
vré au ministère Villèle, et qui fut aussi son dernier 
contre ce cabinet, est celui qu'il soutint contre le projet 
de loi sur la presse , loi (T amour présentée dans le der- 
nier mois de Tannée 182G (29 décembre) par M. de 
Peyronnet. Ce projet contenait trois titres, 1 ' de la pu- 
blication des écrits non périodigueg ; 2" de la publication 
des écrite périodiques ; 3"" des peines. 

Les critiques et les protestations dirigées contre le 
principe et le système général de ce projet, la discus- 
sion des contradictions et des impossibilités matérielles 
entassées dans la plupart de ses articles défrayèrent, 
pendant six semaines, la polémique de tous les jour- 
naux-, les députés déployèrent une ardeur inaccoutu- 
mée h retenir leur tour pour la discussion ; les adver- 
saires de la loi se montrèrent les plus empressés. Le 
nombre des députés inscrits poui' combattre la loi s'éle- 
vait à quarante-quatre ^ celui des membres inscrits pour 
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la défendre, à trente-et-un. Ces derniers appartenaient 
exclusivement au parti religieux. On distinguait parmi 
leurs noms, ceux de MM. de Rougé, de Salaberry, Si- 
rieys de Mayrinhac, deFrénilly, de Gurzay, Humbert de 
Sesmaisons , de Saint-Chamaus, de Forbin-des-Issarts, 
de Gastelbajac, Piet, et de Maquillé. Tous soutinrent le 
projet inquisitorial de M. de Peyronnet; la tribune les 
entendit protester tour-à-tour, au nom de l'autorité 
sans contrôle, et de la foi sans raisonnement, contre la 
faculté qui rend seule l'autorité respectable et la 
religion divine. L'un proposa la mutilation légale du sens 
qui propage les idées : Tautre, dans son vertige, pro- 
clama que l'imprimerie était le seul fléau dont Moïse 
eut oublié de frapper T Egypte,. et affirma que les 
anciens avaient connu ce moyen de propager et d'éter- 
niser la parole, mais qu ils l'avaient étouffé dans la nuit 
de leurs mystères, de peur d'incendier le globe, etc. 

La liste des opposants n'offrait pas cette unité ; elle 
comprenait à la fois les députés de l'ancienne gauche et 
les principaux membres de cette partie de la droite que 
la personnalité intolérante deM. de Villèle, les violences 
de M. de Corbière et Finsuffisance hautaine de M. de 
Peyronnet , avaient jetés dans l'opposition ; on y voyait 
les noms de Royer-Collard , de Benjamin Constant, 
Dupont (de l'Eure), Casimir Périer, De Thiard, Méchin 
et Labbey de Pompières, associés à ceux de MM. Agier, 
Labourdonnaye, de Berlhier, Hyde de Neuville, de Bou- 
ville, Alexis de Noailles, Bertin de Vaux et de Mont- 
briand. « Adversaires ardents, opiniâtres, pendant dix 
années, dit M. de Yanlabelle, etréunis maintenantdans 
une opposition commune au parti clérical, ces hommes 

11 
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polîliqnes marchaient ensemble au renversement du mi- 
nistère que tous, pour des motifs différents, regardaient 
à bon droit, comme le plus fatal qui eût encore présidé 
aux destinées de la France. ** M. de Labourdonnaye, 
poursuit le même historien , s'était montré , depuis la 
première année de la Restauration, le champion le plus 
décidé des doctrines du privilège, il en avait hardiment 
porté le drapeau, mais il était demeuré indépendant du 
parti clérical-, poussé hors de son ancienne voie par 
Taction exclusive et dominatrice de ce parti, il avait 
fini par se réconcilier avec le parti parlementaire et par 
apprécier les avantages d'un régime de discussion et de 
liberté. Si, dans les précédentes législatures, Royer- 
Ck>llard fût monté a la tribune après M. de Labourdon- 
naye, c'eût été pour le combattre, il prit la parole, cette 
fois, pour Tappuyer. M. de Labourdonnaye s'insurgeait 
donc pour la première fois, au nom de la Charte si 
longtemps dédaignée par lui, et vénérée maintenant 
comme un palladium^ par ceux-là même qui l'avaient 
blasphémée. 

Royer-Gollard le remplaça à la tribune le 1 7 février 
1B27 ; il y arriva armé de la plus poignante ironie et 
y prononça le discours suivant, l'une des plus magnifi- 
ques inspirations de l'éloquence parlementaire : 

<« Nous sommes rejetés bien loin des débats qui ont 
rempli les premières années de la Restauration, dit-il ; 
rinvasion que nous combattons n'est plus dirigée contre 
la licence, mais contre la liberté ; ce n'est pas contre la 
liberté de la presse seulement, mais contre tonte liberté 

naturelle, politique et civile, comme essentiellement 
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nuisible et faneste. Dans la pensée intime de la loi, il y 
a eu de Timprudence, au grand jour de la création, à 
laisser Thomme s'échapper libre et intelligent au milieu 
de l'Univers ; de là sont sortis le mal et Terreur. Une 
plus haute sagesse vient réparer la faute de la Provi- 
dence, restreindre sa libéralité imprudente, et rendre à 
l'humanité, sagement mutilée, le service de l'élever 
enGn à l'heureuse innocence des brutes. 

» Plus d'écrivains, plus d'imprimeurs, plus de jour- 
naux; ce sera le régime de la presse. 

« Vous regrettez le sort des bons journaux et des 
bons écrits, nous répondent les apologistes officiels*, et 
nous aussi nous en sommes affligés ; mais le mal pro- 
duit cent fois plus de mal que le bien ne produit de 
bien. »» 

« C'est-à-dire, Messieurs, qu'il faut poursuivre à la 
fois, qu'il faut ensevelir ensemble, sans distinction, le 
bien et le mal. Mais, pour cela, il faut étouffer la li- 
berté, qui, selon la loi de la création, produit nécessai- 
rement l'un et l'autre. Une loi de suspects, largement 
conçue, qui mettrait la France entière en prison, sous 
la garde du ministère, ne serait qu'une conséquence 
exacte et une application judicieuse de ce principe; et, 
comparée à la loi de la presse, elle aurait l'avantage de 
trancher d'un seul coup dans la liberté de se mouvoir, 
d'aller et de venir, toutes les libertés. 

^ Le ministère, en la présentant, pourrait dire avec 
plus d'autorité : le mal produit cent fois plus de mal que 
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le bien ne produit de bien ; lauleur des choses a cru 
autrefois le contraire ; il s'est trompé. (Rire général.) 

•» Avec la liberté étouffée doit s'éteindre Tintelligence^ 
sa noble compagne. La vérité est un bien, mais Terreur 
est un mal. Périssent donc ensemble Terreur et la vé- 
rité ! Gomme la prison est le remède naturel de la liberté^ 
Tignorance sera le remède nécessaire de Tintelligence. 
L'ignorance est la vraie science de Thomme et de la 
société. (On rit de nouveau.) Cette égalité de destinée 
entre la vérité et Terreur, cette confusion superbe du 
mal et du bien, c'est, dans Tordre de la justice, la con- 
fusion de Tinnocent et du coupable. Depuis qua la lu- 
mière de la civilisation le genre humain a recouvré ses 
titres, les gouvernements et les peuples, les magistrats 
et les écrivains proclament à Tenvi qu'il vaut mieux 
laisser échapper cent coupables que de risquer de punir 
un innocent. Le projet de loi respire tout entier la ma- 
xime contraire ; n'était-il pas animé et illuminé de l'es- 
prit de votre loi, cet inquisiteur qui, dans la guerre des 
Albigeois, faisait jeter dans les mêmes flammes les ortho- 
doxes avec les hérétiques pour se mieux assurer que 
pas un seul de ceux-ci ne serait épargné? (Très-vive 
sensation.) 

n Et que serait-ce, si j'éclairais de cet horrible flam- 
beau toute la législation révolutionnaire? C'est qu'il y a 
au fond de toutes les tyrannies le même mépris de Thu- 
manité, mépris qui se déclare par les mêmes sophismes. 
(Plusieurs voix : Cest bien vrai!) La loi actuelle ne 
proscrit que la pensée; elle laisse la vie sauve. C'est 
pourquoi elle n'a pas besoin de faire marcher devant 
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elle^ comme les Barbares, la dévastation, le massacre 
et rJDcendie ; il lui suffit de renverser les règles éter- 
nelles du droit ; pour détruire les journaux, il faut ren- 
dre illicite ce qui est licite, et licite ce que les lois di- 
vines et humaines ont déclaré illicite \ il faut annuler les 
contrats, légitimer la spoliation, inviter an vol ; la loi 
le fait. (Silence universel.) 

'» Messieurs, une loi qui tue la morale est une loi 
athée. L'obéissance ne lui est point due; car, dit Bos- 
suet, il n'y a pas sur la terre de droit contre le droit. 
Hélas ! nous avons traversé des temps oii F autorité de la 
loi ayant été usurpée par la tyrannie, le mal fut appelé 
bien, et la vertu crime. Dans cette douloureuse épreuve, 
nous n'avons pas cherché les règles de nos actions dans 
la loi, mais dans nos consciences ; nous avons obéi à 
Dieu plutôt qu'aux hommes. Fallait-il, sous le gouverne- 
ment légitime, nous ramener à ces souvenirs déplorables ? 
(Sensation générale et profonde.) Nous serons encore 
fidèles à nos consciences, car nous sommes les mêmes 
hommes qui ont fabriqué des passeports et rendu peut- 
être de faux témoignages pour sauver des vies innocentes ; 
Dieu nous jugera dans sa justice et dans sa miséricorde. 
Votre loi, sachez-le bien, sera vaine, car la France vaut 
mieux que son gouvernement! (Nouveau mouvement sur 
tous les bancs de rassemblée.)» 

Depuis le commencement de ce discours, Torateur te- 
nait la chambre tout entière silencieuse et émue ; Fat- 
tention redoubla, lorsqu'après avoir dit que, par cela 
qu'elle étouffait un droit et violait la morale, la loi 
était une loi de tyrannie, Royer-Collard, élevant son 
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gfsie et doDiMol à sa toîx od accent plus solenoel, 
ajouta : 
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en concevoir, je ne dis pas l'espérance, mais même la 
pensée. Cette audace insensée ne se peut rencontrer 
que dans les factions. La loi que je combats annonce 
donc la présence d'une faction dans le gouvernement 
aussi certainement que si cette faction se proclamait 
elle-même et si elle marchait devant nous enseignes dé- 
ployées. Je ne lui demanderai pas qui elle est, d'oii elle 
vient, oii elle va; elle mentirait. (Interruption sponta- 
née sur tous les bancs.) 

» Je la juge par ses œuvres, reprend Royer-Collard ; 
voilà qu'elle vous propose la destruction de la liberté de 
la presse ; Tannée dernière, elle avait exhumé du moyen- 
àge le droit d'aînesse 5 l'année précédente, le sacrilège. 
Ainsi, dans la religion , dans la société civile , dans le 
gouvernement elle retourne en arrière. Qu'on l'appelle 
contre-révolution ou autrement, peu importe , elle re- 
tourne en arrière ; elle tend, par le fanatisme, le privi- 
lège et l'ignorance, à la barbarie et aux dominations ab- 
surdes que la barbarie favorise. L'entreprise ne sera pas 
facile à consommer. A l'avenir, il ne s'imprimera plus 
une ligne en France, je le veux; une frontière d'airain 
nous préservera de la contagion étrangère, à la bonne 
heure. Mais il y a longtemps que la discussion est ouverte 
dans le monde entre le bien et le mal, le vrai et le faux ; 
elle remplit d'innombrables volumes lus et relus, le jour 
et la nuit, par une génération curieuse. Des bibliothè- 
ques, les livres ont passé dans les esprits. C'est de là 
qu'il faut les chasser. Avez-vous pour cela un projet de 
loi? (Eclats de rires.) Tant que nous n'aurons pas oublié 
ce que nous savons, nous serons mal disposés à l'abru- 
tissement et à la servitude. Le mouvement des esprits, 
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(railleurs, ne vient pas seulement des livres. Né de la 
liberté des conditions, il vit du travail, de la ricliesse et 
du loisir; les rassemblements des villes et la facilité 
des communications lentretiennent. Pour asservir les 
hommes, il est nécessaire de les disperser et de les 
appauvrir ; la misère est la sauve-garde de Tignorance. 
Croyez-moi, réduisez la population, renvoyez les 
hommes de T industrie k la glèbe, brûlez les manufactu- 
res, comblez les canaux, labourez les grands chemins. 
Si vous ne faites pas tout cela, tous n'aurez rien fait; 
si la charrue ne passe pas sur la civilisation tout en- 
tière, ce qui en restera suffira pour tromper vos ef- 
forts.»» 

( Violents murmures sur les bancs ministériels ; 
interruption). 

<« Messieurs, dit l'orateur en terminant, je ne saurais 
adopter les amendements que votre commission vons 
propose, ni aucun amendement; la loi n'en est ni digne, 
ni susceptible. Il n'est point d'accommodement avec le 
principe de tyrannie qui Ta dictée. Je la rejette pure- 
ment et simplement par respect pour l'humanité qu'elle 
dégrade. (Nouvelle et violente interruption.) Je la re- 
jette, reprend l'oratenr d'une voix plus lente et plus 
forte, par respect pour la justice qu'elle outrage , je la 
rejette par fidélité à la monarchie qu elle ébranle peut- 
être, qu'elle compromet au moins et qu'elle ternit dans 
l'opinion des peuples comme infidèle à ses promesses ; 
c'est le seul gage que je puisse donner aujourd'hui a 
cette monarchie, d'un dévouement qui lui fut connu aux 
jours de l'exil et de Tinforlune. »» 
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Depuis Bossuet et Pascal, Téloquence raisonnée ou 
passionnée par le mépris n'avait pas parlé un tel langage 
aux hommes. Royer-Collard avait vengé l'esprit humain, 
et Tesprit humain semblait lui avoir prêté le dédain cé- 
leste pour écraser de plus haut ces deux factions de té- 
nèbres qui se disputaient la tyrannie de Tîntelligence. 
Ce discours, en peu de jours, devint une opinion publi- 
que, mais il y avait déjà une telle distance entre le gou- 
vernement et le pays q,ue la chambre, inféodée au clergé 
et à la cour, vota, à une immense majorité, ce que la 
France, unanimement, répudiait, avec Royer-Collard, 
comme un attentat à la raison humaine. 

M. de Villèle remplaça Royer-Collard à la tribune, 
mais il ne fit que bégayer une molle réfutation du grand 
orateur et Tapologie la plus insensée de la loi. Ce fut le 
12 mars, après un mois entier de débats, que la chambre 
procéda au vote du projet; le résultat du scrutin fut 
233 boules blanches, et 134 boules noires. 

Sept jours plus tard, le 19, M. de Peyronnet présenta 
ce projet à la chambre des pairs. Corps immuable, in- 
dépendant tout à la fois de la couronne et des électeurs, 
et placé par là même en dehors et au-dessus des agita- 
tions journalières de la politique ministérielle et de la 
lutte des partis, la chambre des pairs était appelée à 
résister aux entraînements du pouvoir comme à ceux de 
l'opinion, et devait mettre à l'examen du projet de loi 
une impartialité que n'y avait pas apportée la chambre 
élective *, elle ne faillit pas à sa sainte mission, en effet. 
Le 17 avril, M. de Peyronnet demanda la parole et lut 
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à la tribune lordonDance royale qui retirait le projet 
de loi. 

Tous les journaux de Topposition, royalistes comme 
libéraux, poussèrent on immense cri de joie. Ces éclats 
spontanés d'allégresse, manifestation inattendue d'un es- 
prit public qui, depuis le retour des Bourbons, ne s'était 
pas encore révélé avec le même ensemble et la même 
énergie; Tuniversalité de ces démonstrations , le con- 
cours actif, passionné qu'y apportait la population ou- 
vrière, classe demeurée jusqu'alors , sinon indifférente^ 
du moins étrangère aux combats de la politique, éton- 
nèrent les ministres sans les intimider. Décidés à ne rien 
voir de la réalité des faits, accusant de Topposilion for- 
midable qui se déclarait contre la marche du gouverne- 
ment, non leur politique ou leurs actes, mais riiiQuenee 
des journaux, la passion et les intrigues de leurs ad ver* 
saires, ils résolurent de tenter une épreuve qu'ils i)ou- 
vaient encore épargner à leur impopularité , je veux 
parler de la revue de la garde nationale. Mécontents 
du résultat de cette fôte civique, aigris par les protes- 
tations de la foule ^ ils ordonnèrent le licenciement de 
Tannée populaire, et ne trouvant plus dans le parle- 
ment un appui assez sûr, ils essayèrent de le recom- 
poser d'éléments nouveaux pour accomplir leurs des- 
seins : ils obtinrent du roi Tordonnance de dissolution 
de la chambre des députés et de la convocation des col- 
lèges électoraux. Depuis trois ans, séparé de la gauche 
dont il ne partageait pas les antipathies, seul de son 
parti dans lu chambre, Koyer-Collard , pendant cetlr 
période, s'était élevé si haut dans Tadmiration publique. 
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que le centre gauche, selon TexpressioD de rhistoriea 
Lacretelle, était devenu le centre national. Pour récom- 
pense des longs combats que ce redoutable athlète avait 
soutenus pour les intérêts de la France, il fut élu député 
par sept collèges ; Royer-Gollard ne représentait pas 
seulement alors les sept arrondissements qui s'étaient 
disputé rhonneur de lui confier leurs mandats, mais bien 
la France entière, la France hostile au ministère Yillèle, 
vt non encore Tennemie des Bourbons. Le jour oii il 
obtint celte victoire si éclatante et si significative, les 
femmes du marché portèrent sa cuisinière en triomphe, 
tant était vif et reconnaissant lenthousiasme public ; et 
la presse européenne tout entière célébra ses louanges 
par les plus pompeuses acclamations. Quelques mois 
auparavant, le 19 avril, TAcadémie française avait ou- 
vert ses portes à cet orateur, dont le langage était si 
élevé et si pur. Royer-CoUard remplaçait dans cette 
illustre compagnie un savant astronome, M. le marquis 
de Laplace, et le 13 novembre 1827, celui qui possédait 
le secret du gouvernement des choses terrestres, venait 
rendre un public hommage à Fhomme qui avait révélé 
les lois éternelles qui règlent Tordre majestueux des 
cieux. Pénétrons dans le sanctuaire des belles-lettres et 
écoutons les sublimes paroles dont le nouvel élu le fit 
retentir : 

« Messieurs, appelé par vos suffrages à prendre séance 
an milieu de vous, à la place d'un de vos membres les 
plus illustres, je ne dois pas me défendre de l'émotion 
respectueuse oii me jette d'abord un honneur si impo- 
sant et si imprévu. Qu'y a-t-il, en effet, entre l'Acadé- 
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mie française el moi? Ce grand nom rappelle toute la 
f;loirc litléraire de la France ; vous ne la faites revivre, 
^lessieurs, quen y ajoutant sans cesse ^ et, cependant, 
les titres de T homme de lettres, ces titres nécessaires 
qui n ont manqué a aucun de vous, j'en suis dépourvu^ 
et aucune composition , aucune branche de littérature 
cultivée avec quelque succès , n'ont attiré sur moi les 
regards. Jusqu'à ces derniers temps, ma vie, étran- 
gère à vos travaux , s'est écoulée loin de votre com- 
merce, stérilement consumée dans les agitations de nos 
troubles ou cachée dans la retraite. Quelques efforts 
tentés dans Tombre des écoles pour ranimer les éludes 
philosophiques, ne sont pas venus jnsqu'à vous. Les 
temps sont loin où vous pouviez regarder comme un 
mérite digne de récompense, l'amour des lettres, l'ad- 
miration assidue de nos grands écrivains, et l'élude de la 
langue qu'ils nous ont créée : ces goûts sont heureusement 
vulgaires aujourd'hui, et ne sufGsent plus à Téminenle 
distinction que j'obtiens en ce moment. Il est donc ma- 
nifeste , Messieurs, qu'une pensée nouvelle vous a diri- 
gés dans un choix qui ne vous était pas indiqué par vos 
traditions et que leur autorité ne semble pas confir- 
mer. 

" Du sein de la littérature, de ce monde intellectuel 
où l'Académie réside, elle a jeté les yeux autour d'elle et 
elle a vu qu'à travers une profonde révolution sociale, la 
délibération publique était devenue la loi de notre gou- 
vernement; la tribune s'est élevée au milieu de la France 
attentive, et la parole a [ircsidé aux affaires. Les af- 
faires, Messieurs, ne sont pas seulement des intérêts à 
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débattre , ce sont encore , ce sont surtout des droits à 
établir et à défendre. Dans ce noble champ ouvert à la 
parole, nous voyons, nous, les triomphes de la justice 
et de la liberté , lents peut-être et laborieux , mais as- 
surés; il vous appartient, à vous, Messieurs, d'y voir 
aussi les travaux de Téloquence. Tandis que nous célé- 
brons dans notre Charte immortelle la restauration de 
la dignité nationale , le gage inviolable de la concorde , 
et de la félicité publique, vous, Messieurs, il vous ap- 
partient d'y découvrir un progrès de la raison, un exer- 
cice viril de nos plus hautes facultés, et, par conséquent, 
un accroissement de la littérature. Heureux l'homme 
public, si vous avez daigné distinguer ses paroles, et 
lesassocier à la gloire des lettres! Malheureux, s'il s'est 
proposé d'en obtenir cette récompense, car ses pensées 
sont trop graves, ses devoirs trop saints, pour admettre 
ce partage entre le soin de bien faire et celui de bien 
dire. Sans doute, Messieurs, j'ai reçu avec une vive re- 
connaissance la faveur que vous m'avez accordée, cette 
faveur que Bossuet et Montesquieu ont recherchée, glo- 
rieux surtout de la répandre en quelque manière sur les 
Camille Jordan, les de Serre, les Foy, nobles compa- 
gnons, illustres amis, qu'une mort prématurée a ravis à 
la fois à la patrie et h vos suffrages. Mais j'ai besoin de 
le dire devant vous, et je suis sûr d'exprimer votre propre 
sentiment : si je ne suis pas tout h fait indigne d'un tel 
honneur, c'est parce que je n'y ai point aspiré comme 
à un prix qui se remporterait dans les combats de la 
tribune ; c'est parce qu'il ne m'a pas distrait un instant 
de la seule ambition qui doive animer le loyal député, 
celle de servir le Roi et la France. Ce témoignage que 
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j'ose me rendre est en ce moment le soulagement de ma 
faiblesse, et il relève aussi, Messieurs, la dignité de vos 
suffrages ; il ne s'agit plus de moi ; quelque imparfaits 
que soient mes titres, il vous a plu d'y voir, par une 
indulgente ûction, ceux de la tribune française , et , en 
m' adoptant, c'est avec elle que vous contractez, au 
nom des lettres, une solennelle alliance. 

** Qu'on ne s'en étonne pas , et qu*on n'accuse pas 
l'Académie d'étendre son empire au delà de se s limites 
naturelles. La littérature n*est point un territoire certain 
qui soit borné par d'autres territoires et qui ne puisse 
s'agrandir que par une injuste invasion. Rien de Thomme 
ni de l'univers ne lui est étranger ni interdit. La morale 
étudie le bon, la philosophie cherche le vrai ; en s'ap- 
puyant sur Tun et sur l'autre , les lettres ont le beau 
pour objet. Mais le beau est partout, en nous et pour 
nous ; dans les perfections de notre nature et dans les 
merveilles du monde sensible ; dans Ténergie indépen- 
dante de la pensée solitaire , et dans Tordre public des 
sociétés ; dans la vertu et dans les passions ; dans la 
joie et dans les pleurs; dans la vie et dans la mort; et 
si la nature, à votre gré en est avare, il vous est donné 
de le multiplier par l'imagination, de le prodiguer, de 
surpasser la vérité par la fiction, et l'histoire par la fable. 
Voilà la dignité, et voilà l'universalité des lettres; nées 
de notre capacité de connaître le beau, elles n'ont de 
limites que celles des facultés par lesquelles nous le 
possédons et le goûtons. 

»» Le beau se sent, il ne se définit pas, qu'on l'appelle 
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tour à tour le sublime, le pathétique, le noble , le gra- 
cieux, il lui manquera toujours plus de noms qu'il n'en 
aura reçus. 

** Il y a des arts merveilleux qui expriment le beau 
par des formes, des couleurs, des sons; ils en ont fait un 
objet des sens, ou plutôt ils se servent des sens pour le 
révéler k Tâme. Les lettres expriment le beau par l'ins- 
trument intellectuel du langage, c'est pourquoi le style 
fait partie de la littérature et c'est pourquoi aussi il y a 
une science du style et même des mots, qui semble la 
représenter, quoiqu'elle ne soit que son auxiliaire. 

» Les lettres ne sont pas de tous les temps, elles ont 
besoin d'esprits longtemps exercés à la contemplation 
du beau, et devenus assez sensibles à sa présence pour 
le discerner rapidement par cet instinct sévère qu'on ap- 
pelle le goût; làoii le goût n'est pas formé, il pourra se 
concevoir, se dire des choses admirables, mais il n'y 
aura pas de littérature digne de ce nom ; il n'y en aura 
pas non plus avec les langues pauvres et incertaines. 

» Quoique la nature du beau soit immuable, la litté- 
rature n'est pas toujours la même. Elle suit la religion 
et le gouvernement, les révolutions lentes ou brusques 
des mœurs, le mouvement des esprits , leurs affections 
inconstantes et leurs pentes diverses; et c'est ainsi 
qu'elle est T expression accidentelle de la société. Entre 
les circonstances qui lui sont le plus favorables; la li- 
berté politique doit sans doute être comptée au premier 
rang. Est-ce seulement. Messieurs, parce que la tribune 
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ajoute il la littérature un nouveau genre d'éloquence? 
Sa puissance va bien plus loin , il y a dans la liberté, 
vous le savez, un profond et beau sentiment, d'où jail- 
lissent, comme de leur source naturelle, les grandes 
pensées aussi bien que les grandes actions. Ce sentiment 

4 

a[)partient à la littérature tout entière ; ce n'est pas as- 
sez dire, il lui est nécessaire. S'il n'était pas dans les 
esprits, en vain la liberté serait écrite dans les lois, en 
vain elle retentirait sans cesse dans les paroles et dans 
les formes du gouvernement; la littérature desséchée 
dans sa racine languirait, elle ne porterait que des 
fruits insipides. Et là où elle fleurit dans tout son éclat, 
assurons-nous au contraire que si la liberté n'est pas 
dans nos lois, elle vil néanmoins dans les ftmes, elle est 
présente aux esprits qui la regrettent ou qui l'appellent. 
N'est-ce pas l'ancienne Kome qui respire dans les pen- 
sées de Tacite? Et sans sortir de notre belle littérature, 
le sentiment de la liberté a-t-il manqué k ceux qui en 
furent les pères, et qui en sont encore les maîtres? A 
Descartes quand il affranchissait à jamais la raison de 
l'autorité? A Corneille quand il étalait si pompeusement 
sur notre scène naissante, avec la Gerté des maîtres du 
monde leur politique et leurs passions républicaines? A 
Pascal quand il vengeait si vivement la morale et le bon 
sens contre de puissants adversaires? Les saints droits 
de l'humanité étaient-ils ignorés de Racine , ou par- 
laient-ils faiblement k son âme généreuse, quand, par 
la bouche sacrée d'un Pontife, il dictait k un enfant 
Roi ces sublimes leçons que les meilleures institutions 
ne surpasseront pas? Et si la chaire est la gloire immor- 
telle des lettres françaises, n'est-ce pas aussi parce que 
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lorateur sacré est soutenu , élevé par Tautorité de son 
ministère, et que, pour T inspiration , Tautorité est la 
même chose que la liberté. Mais, voici peut-être, Mes- 
sieurs, l'exemple le plus frappant de la force prodi- 
gieuse de CQtte sympathie entre la liberté et les lettres; 
c'est qu'elle a triomphé de votre fondateur. Cet esprit 
superbe, mais qui comprenait tout, a vu qu'en vain il 
destinait l'Académie à Timmortalité s'il ne lui donnait 
la liberté. De la main de Richelieu vous avez reçu, 
comme les privilèges nécessaires des lettres, l'élection 
et l'égalité. La nation en jouit aujourd'hui : mais par la 
nature des choses, vous en avez joui avant elle. 

** Tel est l'avantage des temps où nous vivons, que, 
par le bienfait d'un monarque dont la postérité vénérera 
la mémoire, la liberté a enfin passé des esprits dans les 
lois. Maintenant qu'elle repose sur les garanties du 
prince comme sur la force des mœurs publiques, qui 
pourrait nous la ravir? Les lettres éprouveront sa pré- 
sence; elles participeront à son caractère, elles seront 
pures, graves, courageuses; .des émotions nouvelles 
animeront la poésie et T éloquence ; la philosophie, 
l'histoire, la critique, associant leurs travaux, répan- 
dront la lumière dont la liberté a besoin ; une généra- 
tion sérieuse et patiente s'avance, dans laquelle, plus 
d'une fois, Messieurs, puis-je l'oublier en ce moment? 
vous avez reconnu, vous avez encouragé les élèves et 
les maîtres d'une école non moins célèbre par ses dis- 
grâces que par ses services, qui a pu périr, mais dont 
l'esprit a survécu tout entier, parce qu'il n'était autre 
chose que l'esprit de notre âge et le progrès de la société 
transporté dans les études qu'il agrandit. Le dix-neu- 
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Tième siècle ne luttera pas contre le dix-septiëme ni le 
dix-buitiëme , cela est impossible , mais il aara 9t^ phy- 
sionomie et ses œuvres. Nous Tarons vu s'ouyrjr par 
deux grandes compositions d'un genre bien diQIér^pt, 
mais également neuves, le Génie duchristianisfneei VEx^ 
position du système du monde. L'auteur du premier de 
ces ouvrages jouit heureusement de sa gloire qm s ac- 
orott sans cesse ; Tauteurdu second, dans I4 matqrité de 
la sienne, a été enlevé au^ sciences, aqx lettres, à TA- 
cadémie, au monde, et je «uis appelé aujourd'hui h 
payer à sa mémoire un hommage qui restera bien au- 
dessous de sa renommée et de vos regrets. 

n M. de Laplace ne peut-être loué que par l'exposé 
fidèle de ce qu'il a fait. Mais ce genre d'éloge appartient 
à une autre Académie qui fut pendant cinquante ans te 
théâtre de ses travaux ; là il trouvera un panégyriste 
digne de lui ; il ne m'est pas donné, il ne m'est pas im- 
posé non plus de le comprendre ni de l'embrasser tout 
entier. Pour louer Leibnitz, Fontenelle le décompose ; 
il en fait plusieurs savants, étrangers les uns aux autres. 
Je ne saurais employer contre M. de Laplace cet arti- 
fice; tout se tient en lui-, il est indécomposable. Veut- 
on considérer F Exposition du système du monde comme 
une œuvre purement littéraire? Il faut bien y admirer 
d'abord une belle ordonnance et un excellent style, 
mais l'admiration est bientôt emportée au-delà de ce 
mérite, car le talent de l'écrivain n'a fait que rèOéchir 
le génie du philosophe. Ce système du monde que M. de 
Laplace nous donne en spectacle, il ne l'a pas trouvé, il 
est vrai, parce qu'il était avant lui, et cependant il loi 
appartient en quelque manière ^ c'est lui, la voix de 
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TEiirope savanle est unanime, c'est lui qui, d'impar- 
fait, on pourrait presque dire, d'incertain et de précaire 
qu'il était, l'a élevé à la perfection, a la certitude, k 
la stabilité , en sorte qu'en nous le faisant connaître 
dans cet état oii il est parvenu, il est «ans cesse This- 
toricn de ses découvertél et de ses conquêtes. 

y* Arrêtons- nous un moment ici ; sans suivre l'aigle 
au haut des cieux, on peut mesurer la hauteur de son 
vol. 11 y a. Messieurs, cette différence entre le monde 
moral dont nous faisons partie et le monde physique, que 
celui-ci étant sans intelligence et sans liberté, Tordre le 
plus parfait y règne, la désobéissance y est impossible : 
quoique ses lois ne soient pas nécessaires, comme la 
justice et la vérité qui sont les lois du monde moral, elles 
ne fléchissent cependant et ne s'égarent jamais, absolues, 
infaillibles, partout présentes et toujours les mêmes. 
C'est l'épreuve a laquelle sont soumises les découvertes 
des philosophes : s'il est vrai, comme l'a cru Newtoq, 
que la loi de la pesanteur universelle gouverne les 
cieux, son inépuisable fécondité doit, a chaque instant 
de sa durée, produire avec la plus parfaite précision le 
nombre immense des phénomènes; elle doit les repré- 
senter à toutes les distances du passé , les prophétiser 
dans un avenir sans bornes. Quand Newton mit au jour 
cette grande pensée appuyée sqr une géométrie neuve 
et sublime, l'astronomie changea de face et les cieux 
parurent raconter pour la première fois la gloire de lour 
auteur : cependant la théorie n'avait pas rempli toute 
sa tâche ; il s'en fallait bien ; des phénomènes impor- 
tants lui échappaient, d'étonnantes exceptions, des dé- 
sordres inexplicables la troublaient; la loi, mal assurée, 
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semblait quelquefois se déconcerlcr et se cootredire. Un 
siècle s'était écoulé depuis la publication des Principet 
de mathématiques de la philosophie naturelle, et, daus ce 
siècle, plusieurs générations de grands géomètres , 
d'observateurs infatigables avaient réuni leurs efforts 
gigantesques contre les difficnllés, et ils n'avaient pu les 
vaincre tontes. 11 y avait encore, il n'y a pas trente ans, 
des scandales dans le ciel ] il y avait des planètes ré- 
fractaires aux tables des astronomes. Bien plus, en pro- 
mulgant la loi de la gravitation , Newton avait douté 
qu'elle fût capable de porter ce poids du monde qu'il 
lui imposait*, il avait pensé qu'elle vieillirait comme les 
lois humaines, et qu'un jour viendrait, il l'a écrit, où il 
faudrait que la main du créateur s'étendit pour remettre 
le système en ordre. 

*> Newton se trompait, Messieurs. Non, pour remettre 
le système en ordre^ il ne sera pas besoin de la main du 
créateur-, il sufGra d'un autre Newton. M. de Laplace 
est venu, et, par ses immenses travaux , par la puis- 
sance et les ressources de son génie, l'astronomie, ré- 
duite à un problème de mécanique, ne découvre plus 
dans les cieux soumis que l'accomplissement mathéma- 
tique de lois invariables. Jupiter et sessatellilcs, Saturne, 
la lune , sont domptés dans tous leurs écarts ; ce qui 
paraissait exception est là règle même ; ce qui parais- 
sait désordre est un ordre plus savant : partout la sim- 
plicité de la cause triomphe dans la complication inCnie 
des effets. Enfin, et c'est le comble de la gloire de M. de 
Laplace, il lui a été réservé d'absoudre la loi de l'uni- 
vers, c'est-h-dire la sagesse divine , de ce reproche 
d'imprévoyance ou d'impuissance oîi le génie de New- 
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too ^tait tombé ; le premier , il a démontré que le sys- 
tème solaire reçoit, dans les conditions qui lui sont im- 
posées, le gage de son imperturbable durée. 

» J'ai dit que M. de Laplacé était indécomposable^ 
si récrivain a révélé le philosophe, celui-ci, a son tour, 
se confond avec le géomètre, car il n'a pu s'élever à de 
si difGciles problèmes que par la plus savante et la 
plus ingénieuse géométrie : M. de Laplace était donc 
géomètre-, mais à la manière de Descartes, de Leibnitz, 
de Newton, faisant de la géométrie Tinstrument du gé- 
nie philosophique et la pliant à la recherche des lois de 
la nature ; créateur au besoin, mais pour le succès de 
ses desseins, non pour le plaisir ou Fostentation de la 
dif6culté vaincue. Ainsi concourrent dans ce grand 
homme (décernons lui ce titre que la postérité n'effacera 
pas) le géomètre, le philosophe, Tccrivain, ce qui fait 
de r Exposition du système du monde ^ oii ce triple ca- 
ractère est empreint, .un ouvrage peut-être unique. 
Géomètre, nous entendons pommer M. de Laplace avec 
Euler et Lagrange ; philosophe, il s'est inscrit dans les 
cieux avec Kepler, Galilée et Newton; écrivain, il s'est 
encore placé au premier rang dans la littérature des 
sciences. Buffon est éloquent et magni6que^ Bailly, 
quel douloureux nom je prononce! est ingénieux, bril- 
lant, varié. Avec moins d'éclat, M. de Laplace a sur l'un 
et sur l'autre l'avantage d'une précision et d'une sim- 
plicité antique, et il y joint le mérite si rare de celle 
suite, de cette progression , de cette correspondance 
interne de toutes les parties qui est l'art de la compo- 
sition et le secret des intelligences supérieures. 



/ 
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H Dans ce tissu parfait, imagée de renchatiiement na- 
turel des causes et des effets, tont est nécessaire, et 
chaque mot, comme chaque idée occupe sa meilleure 
place et ajoute a la valeur de ce qui précède et de ce 
qui suit, l/écrivaiu s'élève cependant, mais avec sou 
sujet, nalurelUMuent et sans effort : si le beau nait sous 
sa plume il ne le cherchait pas, il Ta rencontré ; on 
pourrait dire aussi de ce style, qu'il est indécomposable 
parce «pril est Thonnue même. 

»» Je ne vous entreliens, Messieurs^ que de V Exposi- 
tion du système du monde , parce que c'est le litre émi- 
nent de IVI. de Laplace dans les lettres. 11 en a beaucoup 
d'autres dans les sciences qu'il a embrassées toutes et 
presque toutes avancées, soit par ses travaux , soit par 
ses directions, soitparl émulation qu'excitait sa présence 
et qui lui a préparé des successeurs pleins de sou génie. 
Les sciences ont été l'affaire de toute sa vie et la seule 
passion qui l'ait agitée. 11 voyait dans leur progrès celui 
des lumières gpénérales, et dans ces lumières la garantie 
du bonheur public, garantie, hélas ! insuffisante, et qui 
a trop souvent besoin, nous lavons vu, qu'un peu de 
vertu vienne à son aide contre les passions ennemies de 
l'ordre et de la liberté. Mais la science géomélrir|ue de 
l'univers diffère de la science morale de l'homme ; celle- 
ci a d'autres principes plus mystérieux et plus compli- 
qués, devant lesquels la géométrie s'arrête. La vive 
préoccupation de M. de Laplace en faveur de ses hautes 
études sera son excuse, s'il en a besoin, d'avoir traversé 
silencieusement nos bons et nos mauvais jours sans 
enthousiasme et sans colère, et comme supérieur à nos 
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espérances et à nos craintes. Sa pensée conGante en ap- 
pelait des erreurs dû grand nombre et des fautes 
d*nn seul à la civilisation éclairée de notre âge, et il se 
persuadait que Téclairef de plus en plus et de jour en 
jour, c'était payer noblement sa dette à l'humanité. La 
révolution Tavait épargné ou ignoré; TEmpire, qui vi- 
vait de gloire, ne pouvait manquer de se parer de la 
sienne. Enfin le jour de la restauration ayant luit sur la 
France, M. de Laplace est allé de plein droit s'asseoir 
à la chambre des pairs, eûtre les illustrations les plus 
éclatantes de tous les genres et de tous les temps. 

» Je n'ai pas eu le bonheur de connaître M. de La- 
place; je n'ai pu Tadmirer de près ; a peine l'ai-je vu. 
Le noble orateur qui va prendre la parole, parmi tant 
d'autres avantages, a celui de s'être assis h ses foyers, 
iiinsi qu'il la dit lùl-Ddéme ; c'est à lui de vous parler 
de l'académicien , de l'hofiime privé ; cette voix que 
vous aimez à entendre sera l'organe éloquent de vos 
religieux soutenirs. Pour moi, à la distance où j'étais 
de M. de Laplace, ce que je puis seulement téodoigner 
avec tous les spectateurs , c'est qu'à travers sa gloire, 
il nous apparaissait simple, modeste, désintéressé de 
tout ce qui n'était pas la découverte d'une vérité nou- 
velle, supérieur enfin aux titres et aux honneurs que 
son nom rehaussait, qu'il n'avait point recherchés et qui 
ne pouvaient rien pour lui. Tel, il a joui longtemps du 
respect public et de l'affection des siens. Une mort pai- 
sible a terminé cette belle vie ; et ses derniers regards 
ont vu les sciences et les lettres florissantes sous le 
sceptre protecteur d'un Roi qui, héritier des sentiments 
populaires de sa race, se phiit naturellement dans ce 
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qui élève la nation à laquelle il couimande. Son noble 
cœur a répondu à nos vœux ; TAcadéniie française rend 
grâce à Charles X de ce que, sons son égide, la patrie 
des lettres sort enfin du tombeau, et s'en va renaître à 
la civilisation, qui est la vie des peuples. ** 

Le public délite, qui remplissait les tribunes le jour 
de cette solennité, accueillit ce pompeux discours par 
les marques de la plus vive et de la plus ardente sym- 
pathie : et des bravos étourdissants s'élevèrent de 
toutes les parties de la salle. 

Maintenant je m'empresse d'aller retrouver Boyer- 
CoUard sur la scène politique. 

Gomme on Ta vu, pendant les cinq ans qae M. de 
Villèle, qu'on surnommait ministre déplorable^ garda le 
pouvoir, Boyer-GoUard fut son plus redoutable adver- 
saire, et le président du conseil avait eu constamment 
à lutter contre cette parole d'aatant plus importante 
qu'elle était plus franchement monarchique. A la fin de 
ce règne ministériel, l'influence de Boyer-Gollard sur 
la chambre était a son apogée. 

Bientôt le cabinet agonisa et rendit enfin le dernier 
soupir. 
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Le 5 janvier 1828 le Moniteur publia une ordonnance 
datée du 4, constitutive d'un nouveau ministère, et qui 
contenait les nominations suivantes : 

M. de Martignac, au ministère de l'intérieur; 
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M. Porlalis, au ministère de la justice ; 

M. de la Ferronnays, au ministère des affaires étran- 
gères ; 

M. de Caux, au ministère de la guerre^ 

M. de Saint-Criaf, au ministère du commerce et des 
colonies ; 

M. Roy, au ministère des Unances. 

M. de Martigriac était un homme brillant, doux, fin, 
graciéuiE, poëte aimable, orateur souvent éloquent, 
éloquent à la manière de M. de Serre : c*était un mi- 
nistre conciliant, incorruptible et populaire, un diplo- 
mate délié, mais incapable de subterfuge. Né pour gou- 
verner, mais surtout pour plaire, les émotions de son 
cœur animaient son débit, vivifiaient ses paroles, et sé- 
duisaientson auditoire. Rien n'était plus limpide que sa 
voix , rien de plus attrayant que ses manières, de plus clair 
que ses discours, de plus accompli que ses rapports, 
rien de plus pur que ses intentions. Son administration, 
de trop courte durée, essuya quelques censures, mais 
des regrets presque unanimes en saluèrent la fin im- 
prévue; les respects et les sympathies du public en 
peri)étueront le souvenir. 

Au commencement du ministère Martignac, Royer- 
Collard dominait en souverain Topinion ; cette supréma- 
tie exista pendant toute la durée de ce cabinet, c'est- 
à-dire pendant deux ans; son nom était dans toutes les 
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bouches ; ses phrases politiques défray<iieut toutes les 
conversations, et volaient des Tuileries, qu'elles inquié- 
taient quelquefois, pour aller jeter Fenthousiasme dans 
les salons du libéralisme. La nouvelle chatnbre , devant 
laquelle le ministère Martignac se présentait , désigna 
Çoyer-Collard , cdmme candidat à la présidence avec 
MM. Delalot, Hyde de Neuville, plus intimes pourtant 
que lui avec Charles X, Gautier et GasimirPérier. Ce 
fut lui que le roi choisit. On a dit que cette nomination 
avait en la crainte pour cause; voici la vérité : Charles X 
ne pardonnait pas à MM. Delalot et Hyde de Neuville 
leur défection. 11 était, en eflet, difficile de comprendre 
pourquoi ces deux hommes , autrefois ardents apolo- 
gistes de la royauté, votaient de concert avec la gauche, 
c'étaient, aux yeux du prince, des renégats de lA cause 
monarchique et des déserteurs du drapeau royal. 
Quant aux libéraux, en continuant leur opposition au 
roi , ils ne changeaient pas de rôle, ils conservaient le 
courage et la sincérité de leur opinion : et puis , il faut 
ajouter que Royer-Collard était, avec ses sept élec- 
tions, la plus én^i'giqne manifestation du pays ; Charles X 
le sentit, et, habile tacticien cette fois, il sut se sou- 
mettre à la volonté nationale. 

Elevé au fauteuil présidentiel, Royer-Collard se trouva 
immédiatement en relations de tous les jours avec le 
ioi et avec les diverses fractions de la chambre , posi- 
tion mixte et quelque peu équivoque, qui apporta un 
tempérament à ses opinions et assouplit un peu son ca- 
ractère. Tout étranger qu'il était au rôle de courtisan 
par rinflexible rigidité de ses principes, il se laissa un 
peu subjuguer par le charme personnel du monarque, 
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et maigre son auslérité, il uc pul pas toujours résister 
à la puissance de courtoise séduction que Charles X 
possédait au suprême degré. Il allait souvent au châ- 
teau saluer la majesté royale, il lui parlait avec une 
respectueuse sincérité -, le prince aimait peu ses formes, 
mais il estimait son caractère, il le trouvait probe et 
d*une ftme suffisamment élevée pour être accueilli dans 
un cercle de famille. Il y eut même de la part de 
Charles X des abandons, des confidences relativement 
a la cormplion que la cour exerçait sur la chambre à 
Faide des fonds secrets, épanchements imprudents s'ils 
eussent été déposés dans le sein d'un homme moins 
grave. Royer-CoUard écoutait ces folles et légères 
paroles avec tristesse, bien qu'il connût les allures de 
cette époque et les nécessités du jeu de la machine 
constitutionnelle (1). 

Personne n'a oublié l'histoire de la loi communale 
et départementale, mais tout le monde ne connaît pas 
sa véritable origine. Conseiller d'Etat sous le premier 
ministère Richelieu, comme on sait, directeur général de 
l'administration communale et départementale sous 
M. Decazes, éliminé du conseil en 1820, M. Guizot n'a- 
vait pas été compris dans la réorganisation faite le 1 2 
novembre 1828. Ce fut seulement le \" mars 1829 que 
le ministère, cédant à ses plaintes, le rétablit sur le ta- 
bleau du conseil, mais seulement en service extraordi- 
naire, c'est-à-dire sans traitement. Bien qu'il ne fût pas 



(1) Une personne ayant révélé des confidences semblables qui lui 
avaient été faites par le Roi, Royer-Collard fut indigné de cette indis- 
crétion, et disait que le cabinet du Roi devait cire respecté comme la 
chambre d*une femme. 
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encore député, cet homme d'état eut la plus large part 
dans la préparation des lois. Par une singularité de la 
position du cabinet, son projet sur l'administration dé- 
partementale et communale , combattu par les uns 
comme une concession exorbitante , par les autres 
comme une insuffisante satisfaction, n'était défendu que 
par les ministres eux-mêmes. Vingt orateurs s'étaient 
déjà succédés à la tribune que, chose étrange, un seul 
membre, M. Donatien de Sesmaisons, avait osé soute- 
nir le système ministériel. Il est vrai que, à lui seul, 
M. de Martignac suffisait à cette tâche ; Tadministration 
précédente n'avait pas eu de défenseur plus disert et 
plus élégant que lui ; son talent, comme orateur, élargi 
par la lutte, s'était élevé avec sa position. Rarement un 
ministre sut déployer un art aussi parfait , une habileté 
aussi soutenue quMl le fit dans la défense de son projet. 
Répondant à tontes les objections et à tous les repro* 
ches, sans froisser aucune opinion , faisant face h tous 
ses adversaires sans blesser personne , la prodigieuse 
souplesse de sa parole et les grâces de son esprit éton- 
naient, charmaient tous les côtés de l'assemblée , mais 
sans résultat pour la cause qu'il plaidait. Les convic- 
tions étaient faites, et loin de se modifier parla discus- 
sion, ces convictions devenaient plus ardentes, au con- 
traire, et plus opiniâtres , à mesure que la discussion 
s'avançait. 

Dans cette circonstance grave de notre politique, 
Royer-Collard fit tous ses efforts pour modérer ceux 
de ses amis qui exigeaient une plus large part pour 
l'influence populaire. Bien qu'il ne prît aucune part 
aux délibérations, il leur disait : «« Vous ne connais- 
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sez pas le roi Charles X ; tous le pousserez à quel- 
que extrémité fAclieuse. » Cette voix, perdue ^ans le 
désert, ne fut pas entendue , le ministère ne put faire 
recevoir ces lois avec les sages tempéraments quil 
y avait apportés. Le 7 avril , MM. de M^rtignoc et 
Portalis quittèrent subitement la chambre pour se 
rendre aux Tuileries. Arrivés devant le roi , ils lui an- 
noncèrent la défaite qu'ils venaient d'essayer, ainsi que 
leur dessein de retirer les deux projets de loi. « Je vous 
le disais bien, Messieurs, répondit Charles X en ser- 
rant fortement la main à ses deux ministres : il n*y a 
aucun moyen de traiter avec ces gens-là; il est temps 
de nous arrêter. Je vous remercie de votre résolution.» 
Puis il ajouta : « Puisque, malgré vos intentions libé - 
ralQs, vous n'avez pas assez de crédit sur la obambre 
pour sauver ce que vous espériej^ vous-mêmes conserver 
de la prérogative royale, trouvez bon que j'avise de 
mon côté, et avec des ministres selon mes vues, au sa- 
lut de la royauté. *» Après les paroles royales qu'on 
vient de lire, Torage comniença k gronder dans le sein 
de rassemblée représentative ^ Boyer-CoUard en sui- 
vait les progrès d'un œil iqquiet. Président de la chambre, 
son rôle de médiateur exigeait qu'il tint équilablement 
la bal^pce au milieu des opinions qui s'entrechoquaient ; 
il vit donc, malgré lui, grossir la tempête ; désespéré, il 
s'était transporté bien des fois au château pour con- 
jurer le roi de renoncer à combattre les exigences de 
l'opposition par un ministère de résistance , et, a cet 
effet, il avait déroulé sous les yeux de Charles X le 
tableaq des diverses nuances de la chambre. <« Quapd 
je voulus changer le ministère Martignac dont les con- 
cessions reçues par l'ingratitude me menaient à l'abîme, 
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(lit le prince quelque temps plus tard à son conseil 
assemblé y je consultai Boyer-Gollard sur les hommes 
qui auraient le plus de chances d'avoir la majorité dans 
la chambre : •« Aucun « m'a répondu cet homme décou- 
ragé par Vincohérence des éléments de rassemblée qu'il 
préside. » 

Boyer-Gollard était, en effet, trop versé dans les 
idées gouvernementales pour faire appeler par te roi à 
la présidence du conseil, des ministres tels que M. de 
Polignac, dont l'impéritie était fuitoire , et qui était 
signalé pour sa légèreté et sa présomption ; il vaalait 
opposer une meilleure digne aux flots démocratiques 
qui allaient submerger le banc ministériel, et éteindre 
l'effervescence des esprits, en faisaat sc^ement quel- 
ques-unes des concessions demandées . Voilà les repré- 
sentations que Boyer-Gollard avait soumises au roi, 
mais il vint se briser contre l'inflexible opiniâtreté du 
souverain. 

Le 8 août, au soir, M. de Martigoac disait les noms des 
nouveaux ministres devant Boyer-Gollard qui , d'aberd 
se mentira incrédule ; forcé, pourtant, de ranoncer à ses 
doutes, il s'écria : <« Un tel ministère ne se comprend 
pas ; c'est un effet sans cause. Allons, Gbarles X est top- 
jours le comte d'Artois de 1789. •* 

Le cabinet dont la désignation arrachait cette eiicla- 
mation à Royer-Gollard , et qui fut annoncé le 9 d^iis 
le Moniteur^ était ainsi composé : 

Affaires étrangères : Le prince Jules de Polignac ; 



Guerre Le comte «le Bourmont ; 

Intérieur F.e comte de I.ahourdonnnye; 

Justice M. Courvoisier; 

Finances Le comte de Chabrol ; 

Marine Le vice-amiral de Rigny; 

Affaires ecclésiastiques 

et instruction publique. . Le baron de Montbel. 



Jamais rapparition d'un nouveau ministère ne soule- 
va une émotion plus profonde, une inquiétude plus gé- 
nérale, une irritation plus vive. Les plus implacables 
adversaires de la maison de Bourbon, s'imposant la 
tâche de précipiter sa chute, en lui infligeant des mi- 
nistres impopulaires, n*auraient pu choisir, enefTet, des 
noms plus antipathiques. Ces noms, attachés aux souve- 
nirs les plus tristes, les plus désastreux de nos quarante 
dernières années, résumaient toutes les douleurs, toutes 
les hontes de ce passé, Témigration et ses complots, 
Waterloo et ses trahisons, la réaction de 1815 et ses 
fureurs. 

Depuis quinze ans Royer-Collard n'avait cessé de 
faire entendre, au trône et au pays, un enseignement 
politique empreint de la plus profonde sagesse. Ce 
n'est pas la France qu'il ne persuada pas, la France qui 
ne demandait qu'à faire alliance avec le roi, et qui sem- 



blait avoir choisi l'imposant orateur pour arbitre entre 
elle et le trône. 

Cependant le bruit de la grande voix populaire se mê- 
lait aux rugissements de la presse. M. de Polignac était, 
selon l'expression de Royer-CoUard, un effet sans cause, 
toutefois celui-ci pressentait que cet effet deviendrait 
formidable. Sujet dévoué, il s'appliquait à en atténuer 
les fatales conséquences ; mais dans ces jours de crises 
et d'ardentes luttes, nul ne savait plus où il allait, ni 
ce qu'il faisait; une sorte de vertige avait égaré tous 
les esprits. Le pouvoir, dans ses insultantes bravades, 
annonçait des coups detat*, d'un autre côté des roya- 
listes allaient s'asseoir aux banquets démocratiques et 
on devait bientôt voir M. Dolalot voter l'adresse des 
221. 

Ce n'étaient pas seulement les feuilles ministérielles 
qui annonçaient ces projets de coups d'état dont l'exis- 
tence apparaissait à tous les esprits comme une néces- 
sité fatale de la position pri^e par la royauté ; M. de La- 
bourdonnaye, qui ne tarda pas à remettre au roi son por- 
tefeuille de ministre de l'intérieur, n'bésitait pas à donner 
lui-même au soupçon public l'autorité d'une apparente 
révélation des secrets du conseil. Interrogé sur la cause 
de sa sortie du ministère, il avait répondu par ce mot 
qui courut d'un bout de la France à l'autre, au moment 
oii s'ouvrait l'année 1830 : « Il s'agissait de jouer ma 
tête; f ai voulu tenir les cartes. « 

Le 8 mars 1830 le roi nomma, pour la troisième fois, 
Roycr-Collard k la présidence de la chambre. En an- 

15 
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Donçant cette nomination, le doyen d'âge, M. Labbey 
de Pompière, ajouta que le nouveau président venait 
de quitter la salie, et ne prendrait possession du fau- 
teuilque dans la séance du lendemain . Ce retard , contraire 
à Tusage, et qui causa une assez vive surprise sur tous 
les bancs de rassemblée, avait sa cause dans certaines 
phrases du discours que M. de Pompière avait voulu 
prononcer en installant son successeur, et que, selon sa 
coutume, il avait communiqué à ce dernier. Parodiant 
un des passages du discours de la couronne, le doyen 
d'âge disait, entre autres choses , « que la chambre des 
députés saurait transmettre ses droits intacts à ses suc- 
cesseurs. » Dans la phrase suivante il témoignait Tes- 
pérance que l'assemblée « saurait , au besoin, renouve- 
ler le serment du jeu de paume. ^ Royer-CoUard avait 
vainement sollicité deTopiniàtre vieillard le sacrifice de 
ces paroles compromettantes. La soirée fut employée 
en négociations, et MM. de Lafayette, Dupont (de 
TEure) et Benjamin-Constant ayant enfin obtenu la sup- 
pression des passages que je viens de citer, Royer- 
CoUard fut installé le lendemain 9 [)ar M. Labbey de 
Pompière , qui se borna à exprimer « sa satisfaction de 
voir monter au fauteuil présidentiel le citoyen dont la 
science profonde et surtout l'attachement à la Charte 
constitutionnelle avait motivé le choix de ses coUègues 
et mérité la confiance du monarque. » Royer-Collard 
répondit par ces paroles : ** En reprenant des fonctions 
aussi difficiles qu'elles sont honorables, j'obéis au roi et 
à la chambre. Cette pensée me tient lieu d'une confiance 
que je ne trouverais pas en moi-même^ elle m'assure que 
votre bienveillance ne m'abandonnera pas. Je m'effor- 
cerai de la mériter toujours. » 
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Le 2 mars la session s'élait ouverte dans la salle des 
gardes du Louvre par le discours suivant , sorti de la 
bouche royale : 

a La Charte a placé les libertés publiques sous la 
sauve garde des droits de ma couronne ; ces droits 
sont sacrés ; mon devoir envers mon peuple est de les 
transmettre intacts k mes successeurs. 

» Pairs de France, députés des départements, pour- 
suivit le roi d'un accent solennel et décidé, je ne doute 
pas de votre concours pour opérer le bien que je veux 
faire. Vous repousserez avec mépris les perfides insi- 
nuations que la malveillance cherche à propager ; si de 
coupables manoeuvres suscitaient à mon gouvernement 
des obstacles que je ne peux prévoir ici (le roi se re- 
prend en appuyant sur chaque mot) que je ne veux pas 
prévoir, je trouverais la force de les surmonter dans ma 
résolution de maintenir la paix publique, dans la juste 
confiance des Français, et dans Tamour qu'ils ont tou- 
jours montré pour le roi. » 

Ennemie de toute secousse, hostile à toute vio- 
lence, blessée et alarmée tout-à-la fois par ce dernier 
paragraphe du discours royal, la chambre des pairs, 
contrairement à son habitude, plaça dans son adresse 
au roi un avertissement sévère sur les coups d'état que 
le ministère pouvait méditer. 

« Le premier besoin du cœur de Votre Majesté^ dit- 
elle, est de voir la France jouir en paix de ses institu- 
tions. Elle en jouira. Sire -, que pourraient, en effet, des 



— 188 — 

iosiouations malveillantes contre la déclaration si ex- 
presse de votre volonté de maintenir et de consolider 
ces institutions? La monarchie en est le fondement ; les 
droits de yotre couronne ne sont pas moins cbers à votre 
peuple que ses libertés. Placées sous votre sauvegarde, 
celles-ci fortiGent les liens qui attachent les Français à 
votre trône et à votre dynastie , et les leur rend néces- 
saires. La France ne veut pas plus de r anarchie que le 
roi ne veut du despotisme. *> 

La chambre des députés rédigea, de son côté, la cé- 
lèbre adresse connue sous le nom d'adresse des 221 ; 
la voici, telle qu'elle fut arrêtée après quelques amen- 
dements : 

<• Sire, au milieu des sentiments unanimes de respect 
et d'affection dont votre peuple vous entoure, il se ma- 
nifeste dans les esprits une vive inquiétude qui trouble 
la sécurité dont la France avait commencé à jouir, al- 
tère les sources de sa prospérité, cl pourrait, si elle se 
prolongeait, devenir funeste à son repos. 

n Notre conscience, notre honneur, la fidélité que 
nous vous avons jurée, et que nous vous garderons 
toujours, nous imposent le devoir de vous en dévoiler 
la cause. 

» Sire , la Charte que nous devons à votre au- 
guste prédécesseur , et dont Votre Majesté a la ferme 
résolution de consolider le bienfait, consacre, comme 
un droit, Tintervention du pays dans la délibération des 
intérêts publics. Celte intervention devait être, elle est, 
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en effet, indirecte, sagement mesurée, circonscrite 
dans des limites eiactement tracées et qae nous ne 
souffrirons jamais que Ton ose tenter de franchir -, mais 
elle est positive dans son résultat, car elle fait du con- 
cours permanent des vues politiques de votre gouverne- 
ment avec les vœux de votre peuple, la condition indis- 
pensable de la marche régulière des affaires publiques. 
Sire, notre loyauté, notre dévouement nous condamnent 
à vous dire que ce concours n'existe pas, 

m 

» Une défiance injuste des sentiments et de la raison 
de la France est aujourd'hui la pensée fondamentale de 
l'administration ; votre peuple s'en afflige parce qu'elle 
est injuriei{se pour lui, il s'en inquiète parce qu'elle est 
menaçante pour ses libertés. 

» Entre ceux qui méconnaissent une nation si calme, 
si fidèle, et nous qui, avec une conviction profonde, 
venons déposer dans votre sein les douleurs de fout 
un peuple jaloux de Testime et de la confiance de son 
roi, que la hante sagesse de Votre Majesté prononce! 
ses royales prérogatives ont placé dans ses mains les 
moyens d'assurer entre les pouvoirs de l'Etat cette 
harmonie constitutionnelle, première et nécessaire con- 
dition de la force du trône et de la grandeur de la 
France. ♦» 

Après cette lecture une tumultueuse agitation éclata -, 
Royer-Collard fit de longs efforts pour la calmer, et 
fut forcé de recommencer sa lecture au milieu diB la 
plus effroyable tempête dont les annales parlemen- 
taires aient gardé le souvenir. C'était le 15 mars^ il 
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élail six heures et demie du soir, et la nuit était venue ^ 
la lueur de quelques lampes disséminées sur les bu- 
reaux, luttant seule contre lobscurité de la salle, rap- 
pelait la nuit fatale dans laquelle eut lieu le jugement 
de r infortuné Louis XVI. 

L'issue d'une bataille appelée à décider du sort d*un 
Empire n'aurait pas excité dans le public une anxiété 
plus vive que Tattente du résultat de cette délibération. 
La nouvelle s'en répandit avec la rapidité de 1 éclair : 
pour Topinion constitutionnelle le vote de le chambre 
était Farrét de mort du ministère ^ pour le parti ul- 
tra-monarchique , ce vote était un attentat à la pré- 
rogative royale , une déclaration de guerre contre la 
royauté. 

« L'adresse met à nu la pensée et l'audace du parti 
libéral, disait, le soir même, le principal organe du 
cabinet ; ce parti verra si le trône s'abaissera devant 
lui. » — « 221 hommes, ayant prêté serment de fidé- 
lité au roi, ont sanctionné le premier manifeste de la ré- 
volution de 1830; ils auront à répondre à un roi qu'on 
n'a pas encore dépouillé de son autorité, et qui, en- 
touré d'une armée dévouée, appuyé sur une pairie 
fidèle, défendu par Tamour de tout son peuple, de- 
mandera compte, avec un front sévère, de sa volonté 
méconnue, de sa prérogative attaquée, de la Charte 
violée. " 

Ces menaces firent nattre les bruits les plus alar- 
mants sur les résolutions de Charles X ; mais pendant 
qu'on affirmait, à la Bourse et dans les autres lieux pu- 
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blics, qu il ne recevrail pas l'adresse^ ce prince déci- 
dait le contraire en conseil des ministres. 

Enfin, un jour chargé de nuages se leva sur Tborizon 
de la France; Royer-Gollard passa, tristement celte fois, 
le seuil des Tuileries, et vint, au nom du pays, déclarer 
un duel k la royauté, parce que la représentation na- 
tionale, et avec elle, la France, avait été défiée. Le des- 
cendant de quarante rois avait signifié à la société 
française qu'elle devait abdiquer devant lui ; le divorce 
était prononcé. 

C'était au président de la chambre que revenait la 
pénible mission de donner lecture de l'adresse au prince. 
Le 18 mars, à midi, Charles X, entouré de tous les mi- 
nistres et des ofQciers de sa maison, reçut aux Tuileries 
les membres du bureau de la chambre, ainsi que la 
grande députation chargée de les accompagner ; la con- 
trainte et l'embarras se lisaient sur tous les visages. 
Placé entre l'obstination aveugle du monarque et Tim- 
patience ardente de ses amis, de quelque côté qu'il se 
tournât, Royer-Collard ne voyait que des fautes et des 
précipices. L'adresse des 22 1 , comme celle de Mira- 
beau à Louis XVI, était, si on veut bien se le rappeler, 
rédigée dans les termes de la plus grande vénération ; 
mais en s'approchant du trône, Royer-Collard resta 
accablé sous une inexprimable émotion : apôtre fervent 
de la monarchie, il eut Tàme déchirée quand il songea 
que les paroles qui terminaient son message, en retentis- 
sant au pied du trône , allaient ébranler ses fonde- 
ments. Cependant, après avoir surmonté son trouble, et 
s'être à peu près rendu maître de lui-niéme, il se décida 



à parler : son visage austère semblait corriger par 
son affliction les sévères paroles que ses fonctions To- 
bligeaient à prononcer, sa voix grave et ferme au début 
se voila par degrés et était presque éteinte lorsqu'il en 
vint à la déclaration du refus de concours. 

L'attitude de Charles X, pendant cette lecture, était 
remarquable par sa dignité; son calme, qui n'était 
({u'apparent, ne se démentit que lorsqu'il parla ; ce fut 
d'une voix sensiblement émue qu'il répondit : 

** Monsieur, j'ai entendu l'adresse que vous me pré- 
sentez. 

» J'avais le droit de compter sur le concours des 
deux chambres pour accomplir tout le bien que je mé- 
ditais; mon cœur s'afflige de voir les députés des dé- 
partements déclarer que, de leur part, ce concours 
n existe pas. 

** Messieurs, j'ai annoncé mes résolutions dans mon 
discours d'ouverture de la session *, ces résolutions sont 
immuables: l'intérêt démon peuple me défend de m'en 
écarter. 

** Mes ministres vous feront connaître mes inten- 
tions. » 

Le lendemain M. de Polignac devait, en effet, faire 
connaître aux deux chambre les tnlenlions de Charles X. 
Celte démarche était attendue. Une foule considérable 
de curieux, accourus à la chambre des députés, avait 
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escaladé une des grilles du palais, renversé les fac- 
tionnaires, et envahi, dès onze heures du matin, toutes 
les tribunes de rassemblée. A une heure, Boyer-Gol* 
lard monta au fauteuil; k une heure et demie M. de 
Montbel entra dans la salle» et remit au président une 
proclamation du roi qui, conformément à la décision 
arrêtée la veille, prorogeait la session (/e 1830 au 3 sep- 
tembre suivant. ** Aux termes de la loi, ajoute Boyer- 
GoUard, la chambre prorogée se sépare à Tinstant. »* 
Vive la Constitution ! s'écrie un spectateur des tribunes, 
en se i)enchant dans la salle. — A bas le factieux! A 
bas les tribunes ! répondent plusieurs membres du côté 
droit qui invoquaient l'autorité du président pour faire 
évacuer la tribune d'oii Texclamation était partie. 
Royer-Gollard fit observer que son autorité venait de 
tinir, et les députés quittèrent Tenceinte au milieu de la 
plus tumultueuse agitation. 

Get événement, rupture éclatante entre la couronne 
et le pouvoir électif, fut accueilli par les royalistes 
comme un acte de vigueur qui mettait enfin la royauté 
hors de tutelle, et par les libéraux, comme le début 
d'une crise dont le résultat ne les laissait pas sans in- 
quiétude. Bientôt la chambre fut dissoute : une pro- 
chaine et décisive rencontre allait inévitablement avoir 
lieu sur le terrain électoral ; la chambre fut réélue avec 
une majorité plus redoutable encore contre le ministère. 
Dès lors la dernière heure de la monarchie était sonnée, 
elle erra encore pendant quelque temps à travers la 
tempête, jusqu'au moment oii atteinte de vertige elle 
se suicida par son coup d'état, et roula dans l'abîme 
oii elle fut anéantie. 
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1.U révolution de juiliel était accomplie. Royer-Col- 
lard, qui s'était retiré dans son chfttean du Berri de- 
puis lordonnance de prorogation, fut frappé de stupeur 
en apprenant la fatale nouvelle, et entrevit avec effroi 
l'avenir de In France. Il ne tarda pas à revenir à Paris-, 
il y était le 9 août, le jour de la prestation de seraient 
de Louis-Philippe ; il avait été nommé vice-président de 
la chambre, mais il s'ahstint de paraître à cette séance 
<lont le procès-verbal n'a été signé que de trois des 
vice-présidents : Casimir Perrier, président ^ Jacques 
LafGtte, Dupin aîné, Benjamin Delessert, vice-prési- 
dents. 

On a dit que Royer-Collard avait reconnu plus tard 
une erreur dans sa conduite, et avoué qu'il n'aurait pas 
voté l'adresse s'il eût prévu qu'elle dût être repoussée 
par le roi. Un homme aussi grave a-t-il pu tenir un pareil 
langage? Il connaissait pertinemment l'étroilesse de vues 
et le caractère absolu du roi ^ il savait parfaitement à 
quel degré était élevée l'exaspération publique et portée 
TopiniÂtreté du ministère ; il aurait donc participé, lui 
si clairvoyant, à l'aveuglement qui avait gagné les deux 
partis, pour croire avec tant de naïveté que rien ne pré- 
vaudrait contre la monarchie, et que le soufDe révolu- 
tionnaire, quelque violent qu'il fût, ne pourrait jamais 
renverser la maison de Bourbon ! 

C'est là une hypothèse à laquelle on ne peut s'arrêter ^ 
quoi qu'il en soit, s'il revit clair, ce ne fut qu'à la lu- 
mière qui accompagna le retentissementdu dernier coup 
de canon dans Paris, et il était trop tard. 
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Royer-Collard vit la révolution de juillet avec une 
profonde douleur; il aurait désiré quon ne répondit 
pas à une violation de la Charte par une autre viola- 
tion. 

« Les révolutions, dit-il aux électeurs de Vilry-Je- 



— 19G — 

François, le G juillet 1831, vendent cher les avantages 
qu'elles promettent-, la postérité jugera si celle-ci était 
inévitable, ou si elle pouvait s'opérer à d'autres con- 
ditions, n Cependant il ne résigna pas ses fonctions de 
député, parce que, sentinelle attentive, il surveillait 
derrière cette révolution politique, les possibilités d'une 
révolution sociale, et qu'il avait toujours en vue la 
question souveraine de l'ordre et du désordre, du bien 
ou du mal, de la liberté ou de la servitude qu'il plaçait 
au-dessus des gouvernements et des dynasties. 

La nouvelle révolution laissa de c6té, pendant un 
moment, les hommes qui l'avaient enfantée à leur insu; 
mais le gouvernement des barricades purifia enfin son 
berceau, et appela, pour en être les gardiens, les doc- 
trinaires sur lesquels le nouveau monarque étaya son 
tr6ne. Cependant le grand-prêtre de la doctrine, encore 
étourdi de la chute de l'ancienne dynastie, refusa de 
prendre une part active à la direction des affaires ; il ne 
fit plus entendre que bien rarement sa voix au milieu 
des débats de la tribune. Dégoûté des saturnales de la 
plèbe parisienne, et effrayé des cris sauvages de cette 
ville frénétique, il approuva secrètement la politique de 
Casimir Péricr, de cet homme véhément , inexorable , 
qui tenait constamment dans sa puissante main le frein 
salutaire destiné aux passions populaires déchaînées, et 
le châtiment exemplaire des coupables. 

Point de mire des sarcasmes du parti révolutionnaire, 
Royer-CoUard sut les déjouer par des saillies vives et 
brillantes, ou les faire taire par des réponses catégo- 
riques et motivées. La presse radicale avait eu l'on- 
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trageante audace de suspecter sa probité en Taccusant 
d'avoir touché comme député un traitement de la Répu- 
blique, comme professeur un traitement de TEmpire, 
et en même temps d'avoir reçu, sous le nom de M. Bemi, 
de l'argent de Louis XYIII en exil. 

Il n'eut pas de peine à faire justice de ces imputations 
calomnieuses , qu'il réfuta d'une manière victorieuse 
dans l'article suivant, consigné dans le Moniteur du 19 
janvier 1831 : 

« En réponse à d'odieux mensonges publiés depuis 
quelque temps , je vous prie de vouloir bien insérer 
dans votre journal la déclaration suivante. Je ne me suis 
pas prévalu pendant les quinze dernières années des re- 
lations que j'avais eues, en d'autres temps, avec le roi 
Louis XVIII; je suis loin de m'en défendre aujour- 
d'hui. 

» Voici la vérité peu connue sur ces relations : 

r» Elles ont commencé six mois après le 18 fructidor ; 
plusieurs fois interrompues, elles ont définitivement 
cessé vers le milieu de l'année 1803. Elles ont consisté 
en ce que j'ai fait, par le choix de Louis XVIII, partie 
d'un conseil politique composé de quatre personnes 
dont trois vivent encore. Tout ce que j'ai à dire de ce 
conseil dissous avant l'Empire, c'est qu'il a communiqué 
directement avec le chef du gouvernement, alors géné- 
ral Bonaparte, qu'il lui a remis les lettres de Louis XVIII, 
et qu'il a reçu de lui ses réponses autographes. 



»» Je puis ajouter, pour ce qui nie regarde, que 
je ne suis pas M. Rémi, et que je ne connais pas 
le banquier dont on parle. Est-il besoin que j'afBrme 
qu'en aucun temps je n'ai eu, soit a?ec lui, soit avec 
qui que ce soit, le genre de relation qui m'est attri- 
buée ? " 

Cette lettre mit fin aux bruits que l'animosité de ses 
adversaires avait suscités contre lui. 

Après s'être montré le défenseur intrépide de la po- 
litique suivie par Casimir Périer, qui avait chassé l'é- 
meute de la rue, Royer-Collard, rassuré, reprit son 
système de popularité. On va le voir bientôt , athlète 
rajeuni et plein de vigueur, attaquer la loi surThérédité 
de la pairie, et, plus tard, les lois de septembre sur 
la presse, avec une autorité nouvelle ; sensible à Técho 
caressant des journaux, il se trouvera en hostilité avec 
le parti surnommé conservateur, et les ministres , ses 
amis d'autrefois , auront à panser les blessures qu'il 
leur aura faites par l'aiguillon brûlant de ses épigrammes 
et à subir le poids accablant de ses jugements senten- 
cieux. Toujours homme d'opposition, cette stratégie fui- 
elle le résultat de la constance de ses principes, dépen- 
dait-elle de Tinfluence irrésistible de Tige? C'est un 
problème dont je n'ai pas la prétention d'essayer la 
solution. 

Dans la discussion qui s'ouvrit en 1831 sur la consti- 
tution de la chambre des pairs, il monta donc à la 
tribune et en laissa tomber ces paroles remarquables : 
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• 

« La nécessité de deux chadibres est admise, il est 
admis aussi que pour être deux elles doivent être d o- 
rigine diverse. Jusque-là la pairie résiste, elle a le mé- 
rite, que Ton recherche, d'être autre que la chambre des 
députés, et de concourir avec elle au gouvernement de 
TElat dans un système d'idées et d'intérêts, non sans 
doute opposé, mais différent. La contradiction ne sera 
encore ni générale ni très- vive quand on soutiendra que 
la pairie fait partie intégrante du gouvernement repré- 
sentatif, parce qu'elle est elle-même représentative, et 
qu'elle exprime un fuit social, savoir, l'inégalité sociale 
qui résulte des hautes supériorités de tout genre, !a 
gloire , les services rendus à l'état, la propriété ou la 
richesse à ce point oii elle est une force. Mais si on 
ajoute que c est par l'hérédité seulement, et sous cette 
indispensable condition que ces supériorités une fois re- 
cueillies sont érigées en pouvoir social, et deviennent, 
par les instincts qui leur sont propres, le rempart de la 
monarchie héréditaire et de la constitution de l'état, la 
discussion s*arréte, la délibération échoue, les juges 
sont hors d'état d'être convaincus. 

«* Quel est donc le crime irrémédiable de rbérédité de 
la pairie? On dit que la révolution de juillet, on dit que 
la souveraineté du peuple la réprouvent et la con- 
damnent.... Avant de n'expliquer sur Tabus qu'on fait 
de la souveraineté du peuple, qu'il me soit permis de 
m' arrêter quelques instants à cette objection, en quel- 
que sorte préliminaire, que l'hérédité de la pairie se 
confondant avec la restauration, la révolution qui a 
détruit l'une, ne permet pas, à moins de se démentir, 
que l'autre survive. 
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** UobjectioD repose sur un principe que je ne puis 
admettre, savoir, que T origine seule d'une institution 
décide, sans antre examen, si elle doit être maintennc 
ou détruite... 

** L'hérédité de notre pairie est-elle une bonne ou une 
mauvaise institution? Cest uniquement de quoi il s'agit. 
Est-elle mauvaise? Fût-elle d'hier, il faudrait Tabolir; 
mais si l'institution est bonne, ne lui demandez pas d'où 
elle vient, ni sous quel astre elle est née. Qu'importe 
qu'elle ait précédé larévolution de.jnillet? Tant mienx, 
elle en sera plus solide; comme le chêne, elle se sera 
affermie dans la tempête. Je la voudrais bien plus an- 
cienne qu'elle ne Test , car je fais cas de l'élément aris- 
tocratique dans la composition d'un gouvernement, et je 
subis volontiers le ridicule de citer à l'appui de cette 
opinion les noms surannés de Cicéron, de Tacite et de 
Montesquieu. Cependant, Messieurs, pour n'être ni un 
débris vénérable des âges, ni la création improvisée 
d'une révolution récente, la pairie française en est-elle 
moins ce qu elle doit être selon l'état de notre société, 
l'assemblage des supériorités réelles que celle-ci ren- 
ferme? Quel pays, en Europe sans en excepter l'Angle- 
terre et sa glorieuse aristocratie, présenterait une élite 
d'hommes plus considérables à tonte sorte de titres, la 
gloire des armes, les services politiques, l'éclat des ta- 
lents, j'ajoute, les illustrations de naissance? car, je 
veux le dire en ce jour, un nom historique est une gran- 
deur, et le respect de la gloire passée prend sa source 
dans de nobles sentiments. 

** Je ne m'arrête pas plus longtemps à ce singulier tort 
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de la pairie dcrcmoDler aussi haut que le gouvernement 
représentatif dont elle fait partie ; je viens à la souve- 
raineté du peuple, à eetle souveraineté jalouse et su- 
perbe devant laquelle tombe l'hérédité de la pairie.... 
Est-ce à la légitimité qu'on oppose la souveraineté du 
peuple? Messieurs, la légitimité n'est rien de plus que 
rhérédité de la monarchie, confirmée par la transmis- 
sion ; c^est pourquoi elle s accroît et se fortifie par le 
temps ; mais elle a son principe unique dans l'hérédité. 
Puis donc que la révolution de juillet a voté Thérédité 
de la nouvelle monarchie, c'est-à -dire une suite de rois par 
droit de naissance, on ne peut plus soutenir que l'héré- 
dité politique soit inconciliable avec la souveraineté du 
peuple, à moins qu'on n'aille jusqu'à prétendre qu'elle 
reste suspendue au caprice journalier de la délibération. 
A cette condition la royauté héréditaire ne vaudrait pas 
une royauté viagère qui serait douée de l'inamovibilité; 
la révolution de juillet serait une révolution en per- 
manence qui n'aurait jamais prononcé son dernier 
mot. 

« Dira-t-on que l'hérédité de la royauté est une ex- 
ception et non un principe? Je répondrai qu'elle est un 
principe et même un titre pour une autre exception, si 
la même raison qui Ta fait admettre, savoir : Tintérét 
public, source de tous les principes en cette matière, se 
rencontre dans l'exception nouvelle. 

** Il reste donc bien établi que l'intérêt public con- 
seille aussi bien l'hérédité de la pairie que l'hérédité de 
la couronne. C'est tout ce que je veux établir jus- 
qu'ici.,.. 

14 



«• Il reste beaucoup à dire , Messieurs , mais je dois 
craindre d'avoir déjà (iitigué votre attention dans cette 
discussion épineuse, que je n'ai point provoquée, et que 

je n'ai du ni éviter, ni trop abréger Puisqu'on a dit 

anatbème a l'hérédité de la pairie, au nom de la souve- 
raineté du peuple, il faut bien savoir qu'elle est la va- 
leur, qu'elle est l'autorité de cet anatbème. 

» Il y a deux souverainetés du peuple, l'une vraie» 
l'autre fausse ; celle-ci, symbole grossier de la force, 
cri éternel des démagogues, pâture des factions qni's'en 
nourrissent et ne s'en rassasient jamais. Rappelez vos 
souvenirs, excepté les premiers jours de 1789, si vite 
écoulés, 011 la souveraineté du peuple, empruntée à une 
autre société, à d'autres deux et à une autre terre, n'a- 
vait que l'aspect innocent d'une vérité philosophique. 
Sous quels auspices a-t-elle été invoquée dans les lon- 
gues années de nos malheurs? quels sont les crimes pu- 
blics auxquels elle n'ait pas présidé ? à quelle divinité 
barbare a-t-on immolé plus de victimes humaines? Je ne 
confonds pas l'Empire avec ces temps funestes, je sais 
ce que nous lui avons dû et je lui en garde une sincère 
reconnaissance. Aucun des gouvernements qui l'ont 
précédé ne s'est autant appliqué à émaner de la souve- 
raineté du peuple, et ne lui a rendu autant d'honunages, 
hommages qu'elle n'a point repoussés, car, dès que l'a- 
narchie lui manque, c'est dans le despotisme qu'elle va 
se précipiter... Avec l'hérédité de moins la chambre des 
pairs est frappée au cœur ; elle perd l'honneur. Otez- 
lui aussi son nom, il y aura le mensonge de moins; abo- 
lissez les supériorités, et le trône à découvert, battu 
sans relâche par les flots croissants de la démocra- 
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lie, s'écroule misérablement entrainaDt tout dans sa 
chu le. 

» Quels fruits a donnés la démocratie? au dedans la- 
narchie, la misère, la banqueroute, enfin le despotisme ; 
au dehors une guerre qui a duré plus de vingt ans, qui 
s'est terminée par deux invasions et de laquelle il ne 
reste que la gloire de nos armes. Cest, Messieurs, que 
la démocratie dans le gouvernement est incapable de 
prudence, c'est qu'elle est, de sa nature, violente, 
guerrière, banqueroutière. Avant donc de faire un pas 
décisif vers elle, dites, dites an long adieu à la liberté, k 
Tordre, à la paix, au crédit, à la prospérité. 

» Je contiens les pressentiments dont je ne puis me 
défendre -, mes paroles n'ont pas franchi la question qui 
nous occupe. Cependant, quelque grave qu'elle soit, 
elle révèle une question plus grave encore et dont nous 
faisons nous-mêmes partie. Il nous est donné, peut-être 
pour la dernière fois, de la changer, si nous arrêtons en- 
fin, dans cette grande circonstance, le cours de nos des- 
tructions, je n'ose le dire, de nos dévastations. C'est 
assez de ruines, Messieurs, assez d'innovations tentées 
contre l'expérience. La pratique générale vous invite au 
repos. Les plus ignorants savent démolir, les plus ha- 
biles échouent à reconstruire. Maintenez avec fermeté, 
consacrez de nouveau l'hérédité de la pairie, et vous 
n'aurez pas seulement sauvé une institution protectrice 
de la liberté, comme de Tordre ; vous aurez repoussé 
Tinvasion de Tanarchie, vous aurez relevé l'édifice so- 
cial qui penche vers sa ruine. » 



Malgré la force de rargumentaiion, le discours de 
Royer-GoUard ne prévalut pas et Thérédité de la pairie 
fut abolie. 

En 1832, frappé par le choléra , Casimir Perler fot 
emporté en quelques jours : Royer- Col lard, le 20 mal. 
Tint faire entendre sur le tombeau de ce grand ministre 
les accents de son éloquente douleur ; c'était an acte 
d'autant plus hardi que la tourmente populaire n'était 
pas encore apaisée. Voici les paroles qu'il prononça aa 
milieu de l'affluence immense qui accompagna jusqu'à sa 
dernière demeure la dépouille mortelle du président 
du conseil : 

«< L'inexprimable tristesse de cette cérémonie est plus 
éloquente que nos vaines paroles. Il y a peu de jours 
nous avons vu s'éteindre la plus vaste intelligence da 
siècle (t), et voici qu'un grand cœur est frappé, une ftme 
héroïque se retire ; sa dépouille mortelle est devant nos 
yeux, elle va descendre an tombeau, elle reçoit en ce 
moment notre dernier adieu. 

«* Que vous dirai-je , Messieurs, que vous ne sachiez, 
que vous ne sentiez douloureusement? Gomment M. Ca- 
simir Périer s'est- il élevé tout d'un coup au premier 
rang des hommes d'état? A-t-il gagné des batailles, oa 
bien avait-il lentement illustré sa vie par d'imposants 
travaux? Non, mais il avait reçu de la nature la plas 
éclatante des supériorités, et la moins contestée, un ca- 

(1) xM. Cuvier. 
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raclèrc énergique jusqu'à Théroïsme, avec un esprit 
doué d'un de ces instincts merTeilleux qui sont comme 
la partie divine de Tart de gouverner. La Providence 
Tavait marqué de ce double signe ; par là il lui fut 
donné de prévaloir entre les hommes de son temps, 
quand son heure serait venue. Il ne fallait pas moins 
que les circonstances extraordinaires oii nous vivons 
pour révéler à la France, à TEurope, à la postérité 
cette haute vocation de M. Périer. Jusqu'à ces derniers 
temps nous Tignorions, il s'ignorait lui-même. D'ora- 
teur de la liberté constitutionnelle devenu homme d'état 
et chef du cabinet dans une révolution qu'il n'avait 
point appelée, il l'a souvent dit, et je F en honore , sa 
probité généreuse et la justesse de son esprit lui font 
aussitôt comprendre que , si l'ordre est la dette de tout 
gouvernement, c'est surtout la dette d'un gouvernement 
nouveau, pour qui l'ordre est la garantie la plus efficace 
de sa sûreté au dehors, comme de son affermissement 
au dedans. 

» L'ordre est donc la pensée de M. Périer^ la paix en 
sera le prix*, il se dévoue à cette grande pensée. Je dis, 
Messieurs, qu'il se dévoue^ là est l'héroïsme. A tout 
risque, il veut sauver l'ordre, sans considérer s'il se 

perd lui-même, sans trop compter sur le succès, sans 
détourner son regard vers la gloire qui devait être sa 
récompense. 

n Dans cette noble carrière, soutenue par les vœux, 
par la confiance, pat les acclamations presque una- 
nimes de son pays, il a combattu jusqu'au dernier jour 



<'ivec une intrépiilité qui ne s'est jamais démentie ; quand 
ses forces ont été vaincues, son âme ne Ta point été. 

** La gloire de M. Périer est pure et inattaquable. 
Sortie comme nn météore de ces jours nébuleux oh il 
semble qu'autour de nous tout s obscurcisse et s'affaisse, 
elle sera durable, car elle n'est pas l'œuvre artiQcielle 
rt passagère d'un parti qu'il ait servi; il n'a servi que la 
cause de la justice, de la constitution, de la vraie liberté 
dans le monde entier; il a succombé trop tôt ;queles bons 
citoyens, que les amis de Thumanité qu'il avait ralliés, 
achèvent son ouvrage. Elevons sur sa tombe le dra- 
peau de l'ordre, ce sera le plus digne hommage que 
nous puissions rendre à sa mémoire. ^ 

Quatre ans s'écoulèrent pendant lesquels Royer-Col- 
lard cessa de se faire entendre dans le sein delà repré- 
sentation nationale. 

Dans cet intervalle il veillait aux intérêts de son pays 
natal ainsi que l'atteste, entre autres témoignages, la 
délibération suivante du conseil municipal de Sompuis, 
en date du 28 juillet 1833, ainsi conçue : 

« Le conseil municipal de la commune de Sompuis 
étant réuni au lieu ordinaire de ses séances, après avoir 
entendu la lecture d'une lettre écrite par l'honorable 
M. Roycr-Collard, député de la Marne, noire cher corn- 
patriote^ au maire de Sompuis, par laquelle il annonce 
qu'il a obtenu une somme de 3,400 fr. pour bâtir une 
maison d'école à Sompuis : 
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n Le conseil a reçu cette communication avec joie ; il 
a reçu avec une satisfaction plus vive encore la preuve 
d^affeclion et d'attachement aux habitants de Sompuis 
exprimée avec tant de bonté dans la lettre de M. Royer- 
Gollard. 

» C'est pourquoi le conseil prie avec instance 
M. Royer-GoUard d'agréer, tant de la part des membres 
qui le composent qu'au nom de tous les habitants de la 
commune de Sompuis, les sentiments de la plus sincère 
reconnaissance , et d'être assuré que la commune de 
Sompuis n'oubliera jamais les bienfaits qu'elle a reçue de 
sa libéralité ainsi que de celle de ses vénérables ancêtres 
qui, comme lui, n'ont vécu que pour faire le bien. 

*• La présente sera, par le maire, adressée à M. Royer- 
GoUard. » 

Le 2G août 1835, an milieu des acclamations les 
plus sympathiques, Royer-Gollard reparut à la tribune, 
dans la discussion du projet de loi sur la presse, et y 
prononça les mémorables paroles suivantes : 

N II est avéré que le gouvernement veut une autre 
justice de la presse que la justice du pays dont il se 
défie, qu'il veut une justice spéciale. N'osant la propo- 
ser (car il n'oserait), que tait-il ? Il a recours k une 
nouvelle transformation. G'est la cour des pairs qui sera 
sa cour spéciale, sa cour prévotale. Oui, Messieurs, la 
chambre des pairs; déjà cour spéciale de Témeute, on 
la fait encore cour spéciale de la presse. Messieurs, la 



chambre des pairs n'a pas mérité oc Irailemeot ; elle 
n'existe pas pour être un instrument de gouveroement, 
instrumentum regni^ selon Ténergique expression de 
Tacite. Essentiellement pouvoir politique; accidentel- 
lement pouvoir judiciaire dans de rares circonstances 
où TEtat lui-même intervient, placé, je dirais volontiers 
relégué dans la sphère la plus haute de la région poli- 
tique d'oii il domine par sa dignité et par le respect de 
son impartialité, toutes nos agitations, c'est ce pouvoir 
si élevé, que je caractérise encore bien faiblement, 
qu'on fait descendre k Vhumiliante condition de cour 
spéciale, de cour prévôtale, assise sur les ruines de la 
justice du pays, violée dans son sanctuaire, et dans ce 
misérable état elle sera saisie par la réquisition arbi- 
traire, capricieuse du gouvernement, tandis que la 
chambre des lords ne lest que par Taccusation de la 
chambre des communes, le sénat américain que par 
l'accusation de la chambre des représenlants qui n'ac- 
cuse que des fonctionnaires publics, et le sénat améri- 
cain ne prononce d'autre peine que Tincapacité poli- 
tique, le fait, quel qu'il soit, étant toujours renvoyé au 
jury !!... Il reste beaucoup à dire. Messieurs, je le sens 
péniblement. Je jetterai, en finissant, un coup d'œil sur 
notre situation. Le mal est grand, je le sais, je le dé- 
plore avec vous. Si, en recherchant ses causes, nous les 
découvrons, nous n'aurons peut-être pas encore décou^ 
vert le remède, mais nous nous préserverons au moins 
d'adopter, comme remède, une aggravation du mal. 
Oui, Messieurs, le mal est grand, il est infini, loin de 
moi de chercher à le décrire. Mais, est-il d'hier? est- 
il loul entier dans la licence de la presse? Enhardi par 
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rage, je dirai ce que je pense, ce que j'ai vu. Il y a, 
Messieurs, une grande école d'immoralité ouverte de- 
puis cinquante ans, dont les enseignements, bien plus 
puissants que les journaux , retentissent aujourd'hui 
«dans le monde entier; cette école, ce sont les événe- 
ments qui se sont accomplis presque sans relâche sous 
nos yeux. Repassez-les : le 6 octobre, le 1 août, le 
21 janvier, le 31 mai, le 18 fructidor, le 18 brumaire, 
je m'arrête là. 

» Qae voyons-nous dans cette suite de révolutions? 
La victoire de la force sur Tordre établi, quel qu'il fut, 
et, à l'appui , des doctrines pour la légitimer. Nous 
avons obéi aux dominations imposées par la force; nous 
avons reçu, célébré tour-à-tour les doctrines contraires 
qui les mettaient en honneur. Le respect est éteint, dit- 
on ? Rien ne m'afQige, ne m'attriste davantage, car je 
n'estime rien plus que le respect. Mais qu'a-t-on res- 
pecté depuis cinquante ans? Les croyances sont dé- 
truites ; mais elles se sont détruites ; elles se sont battues 
en ruine les unes les autres. Cette épreuve est trop forte 
pour l'humanité, elle y succombe. C'est ainsi que le pou- 
voir, création de la Providence qui a fait les sociétés, a 
été arraché de ses fondements et poursuivi comniQ une 
proie offerte à la force sur laquelle se sont élancées les 
plus viles passions. Est-ce à dire que tout soit perdu? 
Non, Messieurs tout n'est pas perdu ; Dieu n'a pas retiré 
sa main, il n'a pas dégradé la créature faite à son image. 
Le sentiment moral qu'il lui a donné pour guide et qui fait sa 
grandeur, ne s'est pas retiré des cœurs ; le remède que 
vous cherchez est là, et n'est que là. Les remèdes aux- 
quels M. le président du conseil se conDait hier, illusion 
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d'un homme de bieo irrité, sont des actes de désespoir, 
cf. ils porteraient une mortelle atteinte à la liberté, à 
cette liberté dont nous semblons avoir perdu Tintelli- 
gence et le besoin, achetée cependant par tant de tra- 
vaux, de douleurs, de sang répanda pour sa noble « 
cause. Je rejette ces remèdes funestes, je rejette ces 
inventions législatives où la ruse respire ; la ruse est 
sœur de la force et une autre école d'immoralité. 

*» Ayons plus de confiance dans le pays, Messieurs, 
rendons lui honneur; les sentimentshonnétes y abondent ; 
adressons- nous à ces sentiments, ils nous répondront. 
Pratiquons la franchise, la droiture; la justice eiacte- 
ment observée , la miséricorde judicieusement appli- 
quée. Si c'est une révolution, le pays nousen saura gré, 
et la providence aidera nos efforts. *> 

(Marques prolongées d'adhésion). 

En 1837, après les divers attentats contre la vie 
du roi, le ministère , après avoir proposé un projet de 
loi sur la disjonction des procédures, projet qui fut re- 
jeté par la chambre des députés, en avait préparé un 
autre ayant pour objet de rétablir au moins en partie 
Tarticle 103 du code pénal de 1810, abrogéen 1832. 

Le Code pénal de 1810 punissait celui qui, ayant eu 
connaissance de complots formés ou du moins projetés 
contre la sûreté de TEtat, etc., ne les aurait pas révélés 
au gouvernement. Cet article 1 03 et les suivants furent 
abrogés lors de la révision du Code pénal en 1832. Il 
s'agissait de rétablir cet article, au moins en ce qui 



concernait les complots on attentats contre la personne 
dn roi. 

Royer-GoUard prépara et rédigea un discours des- 
tiné à attaquer ce projet; il était F un de ceux qu'il af- 
fectionnait le plus, mais il ne fut pas prononcé parce que 
le ministère se décida à retirer le projet. Royer-Gollard 
avait communiqué son travail à un très-petit nombre de 
personnes; par une fatalité inexplicable, il a été perdu. 
Royer-Gollard fut convaincu qu'on le lui avait volé ; ce 
qui est certain, c'est que le voleur, sMl y a eu vol, n'en 
a dit mot à personne : on n'a jamais parlé de ce discours 
que comme d'un précieux manuscrit perdu malheureu- 
sement. 

Après quelques paroles qu'il prononça encore au com- 
mencement de la session de 1838 sur la question du cos- 
tume des députés, la grande voix de Royer-GoUard 
garda le silence. Rriséparles luttes qu'il avait soutenues 
pendant vingt ans et comptant déjà plus de quatorze 
lustres, cet intrépide jouteur ne descendit plus jamais 
dans l'arène parlementaire; sa carrière politique était 
fermée. Gependant il continua d'être assidu aux séances 
législatives; on voyait ce vénérable vieillard assis sur les 
bancs supérieurs du centre gauche , attentif aux délibé- 
rations de l'assemblée. Les yeux constamment Gxés sur 
lui, les membres du parlement écoutaient , pour ainsi 
dire, son silence, et guettaient tantôt sa toux ou un 
mouvement de ses pieds , tantôt un soupir ou un geste 
d'épaule, mimique signiGcative que les plus clairvoyants 
prétendaient interpréter : ou bien il réjouissait ses voisins 
par ses boutades toujours marquées d'un profond cachet 



d'originalité, et par ses saillies mordantes qui blessaient 
d'une manière incurable Tinfortuné à qui il arriyait d'en 
être Tobjet. 

La coalition de 1838 acheva de dégoûter Royer-Gol- 
lard de la vie parlementaire. 11 voyait avec une dou- 
loureuse indignation les ennemis de toute monarchie 
saper les fondements du nouveau trône, et mettre à dé- 
couvert la personne du roi. 

Voici comment il déchira le voile qui couvrait leurs 
machinations : 

« L'agitation produite par la révolution de juillet, 
disait-il aux électeurs de Yitry le 8 mars 1839, a été 
chassée des rues où elle a été réprimée, ets'est réfugiée, 
s'est retranchée au cœur de TEtat. Là, comme dans un 
lieu de sûreté, elle trouble le gouvernement, elle Ta- 
▼ilit, elle le frappe d'impuissance, et, en quelque sorte, 
d'impossibilité. Sous les voiles trompeurs dont elle se 
couvre, c'est l'esprit révolutionnaire; je le reconnais à 
l'hypocrisie de ses paroles, a la folie de son orgueil, à 
sa profonde immoralité. Au dehors, la foi donnée ne 
l'oblige pas; au dedans, pourquoi la Charte jurée l'o- 
bligerail-elle davantage? Cependant les institutions fa- 
tiguées, trahies par les mœurs, résistent mal ; la so- 
ciété appauvrie, n'a, pour sa défense, ni positions fortes, 
m places réputées imprenables. Croirons-nous qu'il suffira 
des honneurs éphémères du ministère pour assouvir des 
passions insatiables? Non, elles seront attirées a travers 
le ravage et la conquête vers une plus riche proie. Nous 
entrons, Messieurs, dans une ère nouvelle; de grands 
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maux nous menacent, il faut le savoir pour les conjurer. 
Voilà que notre foi est décriée devant TEurope, qui 
pourra nous demander des otages comme à un peuple 
barbare, quand nous aurons à traiter avec elle. Voilà 
que le trône de Juillet est attaqué, je voudrais ne pas 
dire ébranlé, ce trône que mes mains noni pas élevé , 
mais qui est aujourd'hui, je le reconnais, notre seule 
barrière contre d'odieuses entreprises. *> 

La coalition, chacun le sait, fut victorieuse. Bientôt 
les collèges électoraux furent convoqués. Découragé et 
ne se sentant plus la force suffisante pour tenir tête à 
l'orage, Royer-Collard remercia ses fidèles comices de 
Vitry-le-François et déclina péremptoirement les suflra- 
ges dont ils voulaient encore l'honorer. Il quitta donc 
spontanément la scène politique pour aller s'ensevelir 
dans la profonde observatioif des événements*, l'admira- 
tion et le respect de tous les partis le suivirent dans sa 
retraite, et plus d'une fois les dépositaires du pouvoir 
allèrent puiser à cette source féconde les leçons d'une 
expérience consommée, les préceptes d'une sagesse su- 
prême. 

Ainsi, après avoir été le plus sublime orateur du fo- 
rum français et Thomme monarchique le plus popu- 
laire , Royer-GoUard vint se rasseoir au foyer domes- 
tique pour y goûter les douceurs de la famille et le 
bien-être du repos ; là, oublié des uns , ignoré des 
autres, il se déroba, pendant les six années qu'il devait 
encore appartenir au monde , au bruit étourdissant des 
afiaûres publiques pour évoquer dans le silence de sa 
pensée le souvenir des temps qui n'étaient plus et con- 
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Icmpicr (Viin regard «attrislé les ruines accumulées 
pendant le demi-siècle qu il venait de traverser. 

Maintenant, résumons quelques observations sur la 
vie de cet homme immortel. 

Lorsqu'on apprenait que Royer-GoUard devait 
prendre la parole, la foule, dès Taube matinale, assié- 
geait les avenues du palais Bourbon, et quand Théure 
arrivait pour lui de monter à la tribune, les galeries 
étaient envahies par des Qots d'auditeurs ; les bancs de 
la chambre déserts quelques instants auparavant , se 
garnissaient de députés avides qui accouraient de tons 
les côtés, puis à ce bruit d'agitation et d'empressement 
tumultueux succédait un religieux silence , et la foule, 
comme suspendue aux lèvres de l'orateur, attendait l'é- 
loquent langage qui allait s*en échapper. 

On a écrit dans /a Galerie des Contemporains illustres^ 
qu'à l'instar du grand orateur athénien, Boyer-Gollard 
avait été afOigé, dans son enfance, d'un bégaiement dont 
il avait fini par triompher, mais que cette infirmité, qui 
n'avait été vaincue qu'avec une élude attentive du 
jeu de la prononciation, avait laissé de la lenteur dans 
son accentuation. Ceci est une fable inventée k plaisir; 
Royer-CoUard n'a jamais bégayé ; le rhythme et la me- 
sure posée de son débit tenaient à son organisation 
propre, et surtout à l'usage fréquent qu il avait fait de 
la parole devant les passions des assemblées populaires. 

Sa voix était grave, solennelle, elle avait le poids de 
sa pensée, et tombait avec l'autorité de sa vie, de sa vie 
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qui ne prélait en rien à la calomnie , qui éveillait peu 
l'envie, et qui ne semblait animée que de trois senti- 
ments supérieurs aux passions humaines, la logique, la 
morale et la vertu. 

Ses discours étaient préparés dans le silence de ses 
veilles, notés, écrits à loisir, effacés, écrits de nouveau, 
corrigés encore, et comparés studieusement par lui aux 
modèles deTéloquence antique, au point d'atteindre, par 
la puissance de la méditation et du travail , cet en- 
chaînement logique où aucun anneau ne manque à la 
chaîne continue des pensées; de plus, ils tendaient à 
cette forme et à cette perfection de la phrase qui con- 
centre, qui abrège , qui illumine chaque mot par le 
reflet ou par le contraste du mot qui le précède ou le 
soit, et qui fait de Téloquence, non plus Fexpression, 
mais Talgèbre même de la politique. Pour avoir toute 
sa valeur, il fallait qu'elle tombât dans le silence, et 
qu'elle fut étudiée par Tauditoire, comme elle lavait 
été par l'orateur. » 

Comme tous les princes de la parole^ Royer-Collard 
se faisait une idée très-sérieuse des*difBcultés de l'art 
oratoire, et ne consentait à rien dire en termes vulgaires. 
Nourri de la substance des grands écrivains du XVIF 
siècle, lorsqu'il devait formuler une pensée, il méditait 
longtemps sur la manière dont l'aurait exprimée 
l'un de ces illustres maîtres, et surtout Bossuet : alors 
il se plaçait, en quelque sorte, sous le regard de cet 
inexorable témoin , et supprimait tout ce qui aurait pu 
offenser la délicatesse de son goût; il écartait avec une 
religieuse attention tout ce que sa plume laissait tom- 
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ber de coDlraire à la pureté de la diction ; ses expres- 
sions, sévèrement châtiées, prenaient de la coulear et de 
la noblesse, et Tagencement de ses périodes acquérait 
de Tampleur en s'élevant jusqu^au sublime. Il lisait k 
demi ses harangues qui restaient ouvertes devant lui sur 
le marbre de la tribune , mais qui étaient gravées d'a- 
vance dans sa mémoire. 

' Parmi ses discours dont beaucoup ont été passés par 
moi sous silence, ceux qui ont été prononcés contre la 
septennalité, contre la loi du sacrilège , contre la loi 
destructive de la liberté de la presse, et bien d'autres 
encore que j'ai rapportés, sont incontestablement des 
modèles impérissables d'éloquence parlementaire, et res- 
teront comme des monuments de lesprit humain. Dans 
beaucoup d'entre eux Royer-GoUard, comme l'aigle, s'é- 
lève d'un vol gigantesque k des hauteurs où il emprunte, 
tantôt le tour abondant et plein d'élégance de Cicéron, 
l'élévation de Bossuet ou de Pascal, tantôt les foudres 
deDémostbène ou de Mirabeau, avec lesquelles il anéan- 
tit ses adversaires. Cependant, pour être tout-à-fait 
exact dans mes appréciations , et pour rester stricte- 
ment Gdèle à la vérité, je dois dire qu'il était plutôt 
profond que véhément, et plus original dans l'expres- 
sion qu'entraînant dans le mouvement. C'était, comme 
on l'a dit, « une pensée qui parlait, n 

Il avait moins d'éclat quelegénéral Foy, moins de dia- 
lectique que Benjamin Constant, moins d'impétuosité 
que Casimir Périer, moins de science législative que 
M. de Serre, mais il était le premier de nos orateurs 
parlementaires. 
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Aprôs SCS incomparables péroraisons, une explosion 
d'enthousiasme éclatait de toutes parts, ébranlait les 
voûtes de la salle, puis la séance était suspendue pour 
laisser au public électrisé le temps de se remettre de 
ses profondes émotions. 

Pendant vingt ans il dépensa les trésors de sa riche 
faconde au service de la monarchie ; il était légitimiste 
sincère, mais systématique. 

Pour lui la légitimité était, par l'antiquité de son 
institution, par la grandeur de ses souvenirs, par la so- 
lidité et par la profondeur de ses assises, la plus haute 
expression de Tordre social ] mais il voulait tempérer 
cet ordre, dont Texcès constitue le despotisme, par les 
conditions austères de la liberté. 

Royaliste de race bourgeoise, Royer-Collard fut 
perpétuellement Tennemi implacable des privilèges de 
raristocratie qu'il poursuivait sans relâche par Vironie, 
par Targumentation et par Téloqucnce, trois armes qui 
lui ont valu les plus éclatants triomphes. (Cormeniiv, le 
Livre des Orateur s. J 

A 1 époque oii il était plongé dans les abstractions 
de la métaphysique, il avait fixé les relations du phy- 
sique et du moral, du corps et de Tâme. Une fois qu'il 
fut entré dans le monde politique, il saisit des rapports 
identiques entre la légitimité et la liberté, et il avait 
tiré la conséquence que la vie sociale, en dehors de 
ces derniers, est d'une impossibilité aussi radicale que 
la vie humaine en dehors des autres. 

15 
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L'alliance indissoluble en droit de la légilimité et de 
la liberté, sur un pied d'égalité complète et absolue^ tel 
est donc le programme qui fut toujours suivi par lai 
dans sa carrière politique; il n'était par conséquent, ni 
de la gauche, ni de la gauche dynastique, ni du tiers 
parti; il était seul avec sa physionomie propre, l'origi- 
nalité de son caractère, son type personnel, sa nature 
exceptionnelle : et malgré cela, peut-être même à cause 
de cela, il a été Tune des plus grandes illustrations du 
siècle. 






CHAPITRE IX. 



Sommaire t La maison de Royer-Collard k Soropuis. — Louis XIII 
y loge en 1632. — Prophôiie de Uoycr-Collard. — Chambre de 
M"» Rnycr-Collard. — Napol(^on y conchc en mars 1814. — Il y est 
remplacé le lendemain par l'empereur Alexandre. — Le lit de paille. 

— Le conseil de guerre. — Alexandre part de cette maison , pour se 
rendre directement sur Paris. — La maison est vendue à M. de Chas* 
sepot de Chapelaine. — 8a démolition. — Enlèvement des matériaux. 

— Sa reconstruction avec sa figure primitive dans le domaine de Chape- 
laine.— Jusqu'en 1814 Royer-Collard habite la maison n<> 12 de la rue 
de Tournon. — Aux Ccnt-Jours il loue la maison n» 28 de la rue du 
Vieux -Colombier. — Il \a loger ensuite au n" 52 de la rue de Vau- 
girard. — En 1818 il transporte son domicile rue d'Enfer, n«20 (au- 
jourd'hui n" 16), où il demeura jusqu'À sa mort. — L'hôtel de la 
présidence appelée par Royer-Collard une auberge, — Marie-Jeanne 
Gérard.— Son portrait historique. — Elle est l'institutrice des demoi- 
selles Royer-Collard. — Sa science religieuse. — Son dévouement. 
—Sa correspondance épistolaire . — Sa mort . — Portrait des demoiselles 
Royer-Collard . — Elles font la petite école et soignent les malades à 
Châteauvieux . —Leur instruction. — Leur toilette. — M™* Royer- 
Collard. — Caractère de Royer-Collard envers les siens. — Sévérités 
de ses mœurs. — Les jeux de cartes. — Les musées et le jardin du 
Luxembourg. — La messodu mariage. —L'Ancien-Testament. — 
Bossaet. — VeîUi^es pieuses. — Royer-Collard très-économe. — Il se 
prive de voilure. — Il est peu charitable et souvent dur. — Son hos- 
tilité à l'égard de M. Paul Royer-Collard, son neveu. — Trois épi- 
sodes. — lo Le mariage. — 2» Le concours h la Faculté de droit. — 
3» Les élections de Vilry en 1812.- Il combat la candidature de son 
neveu et le mot à l'index. — Il empêche sa nomination aux fonctions 
de député. 

La maison oîi Royer-Collard a reçu le jour, à Som- 
pais, a doooé liiospitalité à plusieurs souveraios ^ et 
mérite d'occuper une place distinguée dans le domaine 
de rbistoire de France par les événements qui s'y sont 
accomplis. 
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Voici d'abord ce qu'on lit. dans un pclit cahier ma- 
nuscrit d'Etienne Roycr, cultivateur h Sorapnis : 

<« En Tan 1633, le roy (Louis XIII) passa par Som- 
puis le iundy douziesme jour de juilliet, et logea en 
nostre maison, reuenant des Allemaignes. Le pain yaloit 
vingt six deniers, et le vin valoit un soûl la pinteà Vitry. 
Et la roy ne passa à Vitry le lendemain et y coucha. La 
paire de poulies valoit quinze et vingt soûls à son arrivée. 
Et M. le cardinal de Richelieu passa à Huiron et alla 
trouver le roy. Sortant tous de St-Dizier. » 

Royer-Gollard avait fait bâtir une maison sur l'em- 
placement d'une partie de cette ancienne maison patri- 
moniale ; cela se passait au moment de la plus grande 
gloire de l'Empire. M"*"" Royer-Gollard aimait beau- 
coup sa nouvelle chambre k coucher. 

« Eh bien ! lui disait son mari, cette chambre que 
vous aimez tant, sera occupée par des Allemands, des 
Tartares, etc. »» 

Cette prophétie ne tarda pas à s'accomplir. En effet, 
vers la fin de mars 1814, Napoléon passa par Sompuis 
en se rendant de Vitry à Arcis ; il coucha dans la 
chambre dont je viens de parler, et on y dressa le lit 
de fer qui le suivait constamment. 

La nuil suivante l'empereur Alexandre prit sa placer 
celui-ci n'avait pas de lit, et il ne s'en trouvait pas alors 
dans la chambre. Gomme on s'occupait d'en apprê- 
ter un, le czar dit qu'il était à la guerre et au bivouac, 
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6t jeter quelques bottes de paille sur le plancher et s'y 
éteodit. 

Dans cette chambre fut tenu un conseil de guerre. 
Quelques généraux voulaient qu'on poursuivît la grande 
armée qui se repliait sur Fontainebleau, d'autres étaient 
d'avis de marcher directement sur Paris. Cette der- 
nière opinion prévalut. 

C'est donc de Sompuis, de la maison de Royer-Col- 
lard qu'Alexandre partif pour la capitale. 

Cette maison avait été vendue, l'année que Royer- 
CoUard fut nommé professeur de philosophie, à M. 
Leblanc, de Vitry, ainsi que les propriétés attenantes, 
qui sont divisées aujourd'hui entre plusieurs. 

M. Leblanc a revendu la maison dont il n'existe plus 
de traces en ce moment, car elle a été démolie très- 
systématiquement. Par respect pour les grands souve- 
nirs dont elle était l'objet à plus d'un titre, toutes les 
pièces en ont été classées et réajustées, de sorte que 
l'édifice a pu être transporté et reconstruit sans modifi- 
cation à Chapelaine par M. de Chassepot de Chapelaine, 
son acquéreur (1). 



(1) Au commencement de ce siècle toutes les maisons de Sompuis 
étaient encore couvertes en chaume, on en retrouve la trace dans une 
allocation du P. Pry (note n» 4), qui n'a rien de métaphorique. 

La maison de Royer-Collard avait trois corps de bâtiment. Le grand 
corps du milieu, qui contenait tous les services, la boulangerie, la laiterie, 
la cuisine, etc., était couverte en paille. M"*« Rojer-Collard la mère, sa 
fille et Marie-Jeanne (à laquelle je vais arriver), ainsi que les enfants, 
couchaient dans cette partie. 



'\ 
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Savoie ; elle apprenait à ces eufaiils le caléchisiue et 
les mille choses de piété qu on enseigne au premier âge ; 
elle les promenait a la basse-coar et aux champs. 

Tout naturellement Marie-Jeanne devint ensuite la 
gouvernante d'Angélique-Augustine (M"* Andral), et 
de sa sœur Rosalie, morte en 18i2, toutes deux fliles 
de Royer-Gollard, et nées toutes deux à Sompuis. 

Marie-Jeanne Gérard possédait une intelligence et 
une capacité bien supérieures à celle des femipes de sa 
condition. Elle connaissait prodigieusement de choses, 
elle lisait constamment de bons livres (sa bibliothèque 
se composait de 700 volumes) ; elle était très-savante 
dans les matières religieuses, menait une vie ascétique, 
et passa plus d'une fois le saint temps de carême dans 
les austérités du jeune ; elle avait toutes les qualités 
d'une fondatrice d'ordre religieux; bref, c'était une 
sainte personne. 



Madame Boyer-Collard, trop délicate pour pouvoir se 
charger do l'éducation de ses deux filles, les seuls en- 
fants qui lui restassent, les coniia aux soins pieux de 
Marie-Jeanne, qu elle fit venir de Sompuis a Paris. 

C'est donc k Paris que se Gt la première éducation 
de ces demoiselles. 



Marie-Jeanne était inflexible sur les principes reli- 
gieux et moraux, elle avait la sévérité janséniste pour 
elle-même comme pour les autres , elle savait se faire 
obéir par ses élèves, et voulait que M"'"' Royer-Collard 



fusseul, aussi souvent que possible, léiuoius du spec- 
tacle émouvant des infirmités humaines. 

En somme, les préceptes enseignés par Marie-Jeanne 
aux filles de ce grand homme, dépouillés de la poésie 
dont on les a revêtus, doivent se traduire évangélique- 
ment ainsi qu'il suit : 

Craignes V orgueil, domptez-le^ mortifiez la chair ^ 
luttez contre la vue et la pensée des maux et des douleurs^ 
n'ayez pas assez de répugnance pour ne pas secourir les 
malades quelles que soient leurs souffrances^ pensez à la 
mort, et regardez-là en face pour n'être pas surprises 
quand elle arrivera. 

Telle était la morale de cette fille des champs, 
nourrie de la littérature austère du jansénisme. 

Marie-Jeanne n'abandonna jamais ses élèves, elle les 
avait reçues à leur naissance à Sompuis. Quand la mai- 
son de Sompuis fut vendue , elle quitta la Champagne 
avec un profond regret pour suivre à Paris une famille 
qui, depuis son enfance, était devenue la sienne : ce re- 
gret Tenait de ce qu'elle perdait le calme et la solitude 
de la campagne, et de ce qu'elle craignait la vue et le 
contact de la capitale et de ses vices. 

Marie-Jeanne continua à Paris l'éducation de ses 
deux élèves. Ces jeunes personnes étaient déjà grandes, 
M"* Augustine (M"" Andral) avait alors quatorze ans, 
et sa sœur. M"*" Rosalie, douze, au moment où leur 
mère hérita du domaine de Chàteauvieux. L'éducation 
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se continua là, chaque année, pendant la belle saison, 
et à Paris, pendant Tbiver; les soins donnés aux ma- 
lades avaient lien principalement à Ghàteauvieux, et 
Marie-Jeanne proPitait de cette circonstance pour donner 
a ces demoiselles des leçons de charité, d'humilité, de 
résignation et de mortiflcation. 

Après les couches de M"** Andral (1828), Marie- 
Jeanne devint la bonne du jeune Paul Andral. Elle est 
morte à Paris en avril 1839, a Tâge de 70 ans environ, 
à la suite d'une maladie chronique de Testomac M*"* An- 
dral et sa sœur Rosalie, mues par le sentiment d'nne ten- 
dre reconnaissance, rendirent, dans ce moment suprême, 
les derniers et les |)lus touchants devoirs à la dépouille 
mortelle de cette domestique, qu'elles regardaient 
comme une seconde mère et qui avait dirigé si sainte- 
ment leurs premiers pas dans le sentier de la vie. 

Roycr*Collard lui fit faire des funérailles comme à un 
membre de sa famille, il conduisit le deuil avec les ne- 
veux de la pauvre Glle, ses propres neveux, et M. Paul 
Andral, son petit-fils (l). 

Royer-Collard , qui avait donné à ses enfants une 
directrice d'une trempe aussi forte, révélait par là même 
ses propres sentiments. Il imposait à ses filles le frein 
d'une main de fer, il ne souffrait dans sa maison de con- 
tradiction sur aucun point. Quoique tyranique et impé- 
rieux, il chérissait cependant beaucoup ses enfiints et sa 
femme dont il était fier, «< parce que, disait-il, il avait, 

(l; V. la iiolc^ui'plcinrntairc n" 5. 
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comme son frère, épousé une demoiselle^ et que ces de- 
moiselles se valaient Tune Fautre. » M""' Royer-Collard 
avait une très-haute instruction, un esprit remarquable 
et uue grande élégance de langage; elle était très-sou- 
mise, et il le fallait. 

La tendresse de Royer-Collard pour les siens n'avait 
rien des formes extérieures qu'on rencontre chez les 
hommes alTeclueux ; ses caresses avaient toujours quel- 
que chose non-seulement de grave et de solennel, mais 
de doctoral et de pédantesque. 

M**** Andral est, de ses deux filles, celle dont Tins- 
truction a reçu le plus de développement. Sa sœur 
Rosalie était une personne pour ainsi dire incomplète; 
à une grande intelligence sur quelques points elle 
alliait une naïveté puérile qui annonçait Toblitération 
de quelques-unes de ses facultés intellectuelles*, sa 
santé était déplorable ; elle avait été rhumatisante dès 
son enfance, et une déviation de la colonne vertébrale 
Pavait rendue un peu contrefaite. 

Royer-Collard avait conservé un profond dégoût de 
la mollesse, de la frivolité et du vide de Fesprit des 
femmes de la Gn du XVIIP siècle , et opposant à ce dé- 
solant tableau Timage austère et vénérable de sa mère, 
il avait banni de chez lui les jeux et les beaux-arts pour 
lesquels il professait un souverain dédain; jamais un jeu 
de caries n'a paru dans son salon. 

<* Jamais M"*" Royer-Collard n'ont été conduites dans 
un musée, la rigidité de mœurs de leur père, à laquelle 
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je rends boiumage, lui faisait dire « quMl ne convenait 
pas qu'elles entr&ssent là où leurs yeux ne pourraient 
se porter partout avec chasteté. » Gependaut, voisin du 
Luxembourg , il les menait tous les jours dans le jardin 
de ce palais; mais la promenade se faisait dans des 
lieux éloignés des statues non voilées. Il tenait en6n à 
ce qu'elles eussent des habitudes chrétiennes , et elles 
sont vraiment devenues chrétiennes. Quant à Royer- 
Gollard, il n'était pas dévot; quoique élevé dans 
les rigueurs du jansénisme il n'avait pas une foi com* 
plëte : « il avait, selon ses expressions, la foi qui croyait, 
mais pas la foi qui voyait. •• Néanmoins, il tenait essen- 
tiellement à ce que les devoirs de la religion fussent ob- 
servés scrupuleusement dans son intérieur, il n'aurait 
pas souflert qu'on fit gras un jour maigre, il allait à la 
messe tous les dimanches et les fêtes, il voulait, eo un 
mot, que sesen&mts fussent croyants et religieux; il disait 
à son petit-fils le jour de sa mort : • Sois toujours chré- 
tien^ ce n'est pas assez : sois toujours catholique. • Mais 
il lui arrivait parfois de parler de choses saintes avec 
une liberté de langage qui mettait sa femme an sap- 
pliee. 

Sa fille Rosalie était devenue très-dévote ; mais elle 
était mesquine dans ses idées religieuses ; M** Andral 
(^Ai^slineV dont l'esprit était plus élevé, est deTeane 
plus tolérante depuis son maria^, et snrtoai defwîs 
qne son fils Paul est devenu un jeune iMmuDe. L*ittstrec- 
tion religieuse que Royer-Collard donna à ses illes 
était sortOQt puisée dans la messe du mariage qa*il ad- 
mirait ; voici les paroles qvll leur répétait sans cesse : 
«11 butqne la frmme. pour soutenir sa biblcsse. s"; 
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de rexactitudc d'une vie réglée; qu'elle soit aimable 
comme Rachel, qu'elle soit sage comme Rebecca : *» 
leur faisant ainsi sentir la merveilleuse alliance de 
Tamabilité et de la sagesse. 

Mais il mettait au-dessus de tout , le portrait de la 
femme forte de F Ancien Testament : 

** Cest une belle chose que l'innocence, mais c'est à 
peine si elle mérite le nom de vertu ; il faut réserver ce 
titre à de grands malheurs non mérités et noblement 
portés, n 

« Je ne veux pas que vous soyez des dames, je saurai 
bien vous en empêcher. » 

Telles sont les paroles qu'il leur adressait constam- 
ment. 

Ce n'est pas tout, il leur lisait souvent des passages 
de Bossuet et de quelques autres écrivains religieux du 
XVII' siècle qu'il savait par cœur. C'est surtout k Châ- 
teauvieux, dans les soirées, que ces lectures se fai- 
saient. 

Cest aussi à Château vieux que M*^"* Augustine 
(M"*' Andral), plutôt que sa sœur Rosalie, tenait une 
petite école ouverte aux Qlles pauvres et choisies du 
village, pour former le cœur de ces enfants. 

- Il faut, disait Royer-Collard, donner aux classes 
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pauvres la plus grande élévation morale, en ménie 
temps que la plus complète simplicité de mœurs. •> 

C'est encore aux veillées du château, et au milieu des 
pieuses lectures et des entretiens instructifs que W** 
Uoyer-GoUard travaillaient à des vêtements et à du 
linge qu'elles allaient ensuite distribuer aux familles 
nécessiteuses. Elles étaient, en un mot, les dames de 
charité du village. 

Lorsqu'on écrit Thistoire, il faut s'appuyer sur des 
documents authentiques, irréfutables et se mettre en 
garde contre les trompeuses inspirations de l'imagina- 
lion. Je vais démontrer que M. Garnier n'a pas su éviter 
ce dernier écueil dans son article biographique, oii j'ai 
déjà eu l'occasion de signaler de graves erreurs. 

M. Garnier dit (p. 268, Revue des Deux-Mondes^ 
octobre 1851): *« Ce n'était donc pas par sécheresse de 
(!œur, mais par conviction d'esprit qu'il (Royer-Collard), 
prescrivait à ses filles ces rudes exercices, il s astrei- 
gnait lui-même à la vie la plus simple. Il avait en hor- 
reur les molles délices ; il recherchait tout ce qui pou- 
vait faire de notre passage sur cette terre une labo- 
rieuse épreuve. La privation et le sacrifice lui étaient 
chers. » 

Ce passage n'est irréprochable que dans son style; 
on voudrait faire passer Royer-Collard pour un anacho- 
rète ; mais c'est fausser l'histoire. M. Garnier a eu le 
malheur de puiser ses renseignements à des sources 
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équivoques, j'eu éprouve pour lui un sincère regret, 
cela n'est pas douteux. 

II est yrai que Royer-Collard était dur pour lui- 
même, c'est-à-dire qu'il souffrait a?ec fermeté, qu'il 
avait horreur de la mollesse, qu'il aimait à se servir 
lui-même^ mais il n'est pas vrai que la pritation et le 
sacrifice lui fussent chers. Royer- Col lard se donnait le 
confortable suivant ses goûts et ses habitudes, il ne res- 
treignait pas du tout la durée de son sommeil^ car il disait 
souvent qu'il avait besoin de sept heures et demie^ huit 
heures^ huit heures et demie de repos. Et pourquoi ne les 
aurait-il pas prises? 11 n'avait à faire que ce qu'il voulait 
bien £aire, et jamais il n'eut h s'imposer ni la peine ni la 
gène. 

Sans être avare. Rover-Gollard était très-économe: 
il aurait pu avoir une voiture, surtout dans les derniers 
temps de sa vie où ses revenus s'étaient accrus : ses 
amis le lui conseillaient, mais il ne le voulut jamais, et 
disait qu'il n'était pas assez riche -^ il prenait toujours des 
voitures de place ou des omnibus. // n'aimait pas les 
tapis; il ne portait pas de robe de chambre^ mais il avait 
des redingotes aussi chaudes et aussi moelleuses. 11 n'a- 
vait pas de luxe dans son ameublement . Cependant chez lui 
font était bien et très-liooorable; sa bibliothèque était 
riche et belle ; toutes les éditions étaient choisies et les 
reliures recherchées, quoique simples et sévères. 

Sa représeotatioa , comme président de la chambre 
des députés, était sans faste, mais large et irrépro- 
chable. 



Ses charités riaient beaucoup moins libérales que 
M. Garnier ne le fait supposer. Il donnait peu par lui- 
même, et recevait quelquefois durement ceux qui im- 
ploraient sa bienfaisance; il leur disait, pour s'en dé- 
barrasser, qu'il remettait ses aumônes à des dames de 
charité. Cependant il a servi pendant assez longtemps 
une pension annuelle de 400 fr. à sa cousine M*"* Ghi- 
qnard, fille de son oncle le militaire, et, pendant trois 
ans, une autre pension de 600 fr. à la seconde femme 
de ce même oncle, ainsi que je Tai dit dans les notes 
supplémentaires. Il a une fois donné 1 ,000 fr. spontané- 
ment, et sans aucune suggestion, à M. Paul Royer- 
Gollard, le professeur de recelé de droit, son neveu, 
dans un temps où celui-ci était jeune et gêné; il a encore 
donné 3,000 fr. a deux sœurs de ce dernier» M"« Genty 
de Bussy, et M"*'' Mancel, pour Tacquisition de leur 
trousseau de mariage ; à la mort de s<m frère il a payé 
le terrain oii son corps a été inhumé-, il a constitué 100 
fr. de rente perpétuelle aux pauvres de Sompuis. Voilà 
ce qu'on peut dire avec exactitude de sa libéralité et de 
sa manière de Texercer. 

Il faut savoir, cependant, que sa femme et ses filles sou- 
lageaient encore beaucoup d'infortunes à Gbàteauvieux. 

Mais il ne faudrait pas croire, néanmoins, que Royer- 
Gollard se privât de ce qui lui plaisait : il avait toujours 
bon feu et excellente table; enfin il se donnait toutes les 
aisances de la vie, portait des habits de drap de choix, 
et sa mise, quoique modeste, était riche : seulement je 
dois dire que ses filles, dans leur toilette, n'étaient 
pas a la hauteur de leur position sociale. 
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Quant à Tidée de M. Garnier, renchérissant toujours 
sur les austérités de Royer-Gollard, de faire coucher 
celui-ci sur le sol, pendant le jour, en voici lexplica- 
tion : Royer-Goilard disait à qui Youlait Tentendre, qu'il 
lui fallait tout son temps de sommeil; il racontait que 
souvent, dans sa jeunesse, il avait voulu en retrancher 
une partie, mais que la nature reprenait le dessus, 
qu'il succombait k la fatigue dans le jour, et qu'il 
lui était arrivé souvent de dormir sur le plancher parce 
qu'il ne voulait pas se coucher. C'est là ce qui a donné 
lieu au malentendu de M. Garnier. Pendant sa longue 
carrière d'homme et de vieillard il avait ses nuits 
pleines, et ne dormait pas dans le jour, à moins qu'il ne 
fût malade, mais alors il prenait le lit. 

M. Garnier termine en disant qu'il proscrivait tout ce 
qui se rapportait à son bien-être personnel. Voici com- 
ment il faut interpréter l'apparente sévérité de Royer- 
Collard en ce qui le concernait. Il est avéré qu'il re- 
poussait, même en état de maladie, beaucoup de petits 
soins qui auraient pu adoucir ses souffrances, mais c'est 
parce que ces délicates attentions l'eussent importuné, 
et qu'elles eussent rompu les habitudes dont il était es- 
clave ; c'est alors qu'il disait : 

«• Vous ne savez donc pas que je suis un homme de la 
campagne. » 

S'il est vrai que Royer-Gollard a été bon père et bon 
époux, et qu'il soit venu libéralement au secours de 
quelques membres de sa famille tombés dans le malheur, 
il est également certain qu'il a été quelque fois peu gé- 

1G 
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néreux, qu'il a été peu serviable et môme hostile en- 
vers Tun des siens. 

Pour s'excuser il disait qu'il avait horreur du népo- 
tisme, mais, au fond, son peu de bienveillance tenait 
à ce qu'il craignait que ses neveux ne se servissent de 
son nom, et ne s'appuy&ssent sur sa renonunée pour 
s'élever et se grandir dans l'opinion publique ^ en no 
mot, il jalousait son sang et voulait ensevelir sa gloire 
avec lui. 

Toutefois, les entraves qu'il sema sous les pas de sa 
famille n'arrêta pas celle-ci dans la carrière qui lui était 
ouverte, mais elles prouvent que, même dans les cœurs 
les plus magnanimes, il se trouve toujours ou peu 
d'argile humaine. 

Malgré toute ma vénération pour la mémoire de 
Royer-GoUard, je ne puis voiler certaines taches qui 
obscurcissent légèrement son astre, mais qui ne l'em- 
pêchent pas de reprendre immédiatement tout son 
éclat : ubi plura nilent.... non ego patms offendar ma- 

CV4t%o • • • • 

L'histoire ne doit jamais, par des complaisances pos- 
thumes , se travestir et cacher la vérité sons on silence 
coupable, et il est équitable de faire entendre celle-ci 
aux morts, au risque de troubler un instant le repos de 
leur tombe. 

Les épisodes qui suivent donneront une juste idée do 
caractère dcRoyer-Collard; ces faits, quoique distincts, 
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Ci en apparence étrangers l'un à l'autre, s'enchaînent 
par une étroite connexité. 

Il n'aimait pas à faire de recommandations, et cela 
pour plusieurs raisons. 

D'abord il n'acceptait qu'avec une extrême contra- 
riété tout ce qui dérangeait ses habitudes, tout ce qui 
lui faisait faire autre chose que ce qu'il faisait par son 
train dévie ordinaire, c'est-à-dire lentement, à son aise, 
paresseusement \ mais par-dessus tout, c'était un profond 
instinct d'orgueil qui le déterminait, peut-être même 
sans qu'il s'en rendit compte, à être très-sobre de dé- 
marches. Quand il se décidait à demander quelque 
chose, il voulait l'obtenir, il commandait plus qu'il ne 
recoomiandait. 

Il ne sollicitait donc qu'à coup sur ou quand il croyait 
le faire à coup sûr, et il ne pardonnait pas à celui 
qui lui refusait; un échec faisait de lui un implacable 
ennemi. 

Dans toute circonstance douteuse il refusait nette- 
ment son patronage; et comme s'il eût voulu faire voir 
que celui qu'il n'appuyait pas ne devait pas réussir, il 
se laissait très-aisément aller à faciliter l'échec du sol- 
liciteur. Ces dispositions se manifestaient d'autant plus 
lorsqu'on aurait pu croire qu'il serait mu par un intérêt 
plus direct, par exemple lorsqu'il s'agissait de quelqu'un 
des siens. 

Quand il craignait qu'on n'eût à lui reprocher quelque 
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tort ou seulement quelque négligence, il avait soin, à 
Faide de ruses parfois blâmables, de dérouter Topinion 
et de faire croire que toute la faute venait de celui qui 
était, dans la majorité des cas, plus fondé à se plaindre 
de lui. 

Je dois, avec regret, signaler comme un exemple 
frappant sa conduite à Tégard de Tun de ses neveni, 
M. Paul Royer-Collard. 

En 1827 celui-ci, qui avait déjà concouru deux fois de- 
vant la Faculté de droit de Paris, disputa une suppléance 
vacante dans cette école. Deux candidats étaient k la tête 
du concours et il était Tun des deux. Quel que fût le secret 
delà conscience des juges, on savait, autant qu'il était 
possible de le savoir, que les yoix étaient à peu près par- 
tagées*, sur dix juges cinq se prononçaient pour le con- 
current de M. Paul Royer-Collard; quatre lui parais- 
saient favorables et parmi eux l'on comptait le président 
dont la voix aurait été prépondérante en cas de partage. 
C'était donc le dixième suffrage qui devait faire la nomi- 
nation, et celui-là était inconnu. Ce n'est pas précisé- 
ment que ce fut par discrétion que le professeur qui 
devait le donner, et qui était par cela même si impor- 
tant, s'était rendu impénétrable ; mais c'était un de ces 
hommes de caractère faible, qui subissent l'influence 
des recommandations les plus puissantes, et surtout les 
dernières recommandations. 

Pendant toute la durée du concours, Royer-Collard 
fut au courant de ce qui se passait dans l'intérieur de 
la Faculté. M. Pardessus, son collègue à la chambre, 
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Tan des membres du jury , le voyait tous les jours, et 
Tentretenait avec intérêt du jeune candidat et des es- 
pérances qu'il devait avoir. Cependant il répétait sans 
cesse, et on le trouva singulier, que son neveu ne réus- 
sirait pas. Mais pour qui connaissait le caractère et les 
habitudes de Boyer-Gollard , il n'y avait rien là que de 
très-naturel. La majorité relative se dessinait en faveur 
de l'adversaire. En présence de chances aussi faibles , 
il était impossible qu'il prit parti pour son neveu, qu'il 
ne prit pas même parti contre lui. 

Cependant l'heure suprême approchait, la dernière 
épreuve avait lieu le 4 juillet et la nomination devait 
être faite le 5 k huit heures du matin ^ une démarche 
faite à sept heures et demie auprès du vieux professeur 
sans opinion, avant l'entrée dans la salle des délibéra- 
tions, et lorsqu'il n'eut plus été possible a personne d'eu 
faire une autre, auraitinfailliblcment entraîné le suffrage. 
Ajoutons que Royer-Collard paraissait avoir tout pou- 
vou* sur ce vieillard qui avait appartenu à la congréga- 
tion de la Doctrine, et à qui il avait été utile étant 
président de la commission de l'instruction publique. 
Prévenu deux jours à l'avance, Royer-Collard refusa 
positivement de faire une visite; il lui répugnait, disait- 
il, d'invoquer Tappui d'un homme pour lequel il n'avait 
aucune considération. Ce sentiment était, en effet, vrai 
chez lui, mais H y en avait encore un autre, le succès 
était trop douteux pour qu'il se commît. 

Toutefois, les instances de son neveu furent assez vives 
pour qu'il cédât, au moius en partie ; il Gt la visite, mais 
ce ne fut pas le 5 juillet au matin , ce fut le 4 dans la 
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journée : la voix lui fut promise. Daos raprës-midi du 
même jour, le vieux professeur fut 1 objet de Douvelles 
obsessions; des pairs de France notamment, le sollici- 
tèrent en faveur de Fautre candidat; la balance an ins- 
tant entraînée changea complètement et la dernière re- 
commandation fut victorieuse. Royer-Gollard dit alors 
qu'il se réjouissait d'avoir fait cette visite, parce que 
sans cela le résultat du jugement aurait pu être attribué 
a son abstention. 

Me sera-t-il permis de soulever un coin du voile qui 
peut être cache une partie des motifs qui le déterminè- 
rent dans cette histoire du concours de 1 827 ? C'est pen- 
dant la durée des épreuves de ce concours que M. le 
docteur Andral épousa M"** Augustine Royer-Gollard : 
et il est possible qu*il y ait eu une certaine connexité 
entre cette union et Tabandon par Royer-GoUard des 
intérêts de son neveu. 

Il est certain que quelques années auparavant, entre 
Royer-Gollard et son frère Ântoine-Athanase, il avait 
été question, comme d'une éventualité réalisable, d'un 
mariage entre la fille atnée de Tun et le fils aîné de 
l'autre. Mais tous deux étaient fort jeunes alors et la po- 
sition de M. Paul Royer-Gollard n'était pas faite. En 
1827, M"' Augustine avait dix-neuf ans, M. Andral en 
avait trente, il était agrégé à la Faculté de médecine ; 
il avait donc déjà plus que de TaTenir; il est tout 
simple que deux ans après la mort de M. Antoine- 
Athanase Royer-Gollard on ait laissé de côté le souvenir 
d'anciennes conversations à peine arrivées a Tétat de 
projet. 
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Mais il est possible que Royer-Gollard se cr&t au fond 
plus engagé que nous ne le pensons, et que, dans la crain- 
te d'être accusé d'infidélité à sa parole, il se soit ménagé 
dans les faits une justification complète. Son neveu n'était 
rien encore ; il était engagé dans un concours oii proba- 
blement il échouerait : en proclamant d'avance cette 
défaite, il expliquait naturellement sa résolution d'a- 
gréer la belle et honorable alliance qui se présentait. 
Il est notoire que dans cette circonstance l'oncle eut 
vis-à-vis du neveu une gène et un embarras remarqua- 
bles. On racontait tout bas de singuliers détails : il ne 
peut pas me convenir de rapporter ici ce qui n'aurait 
que le caractère de malins bavardages. Revenons à 
f école de droit. 

Indépendamment du concours, il fut bientôt question 
de la création de nouvelles chaires à la Faculté de droit, 
et l'on devait y pourvoir sans concours, comme daqs 
tons les cas d'une nouvelle création. M. Paul Boyer- 
Collard s'était fait connaître déjà par trois épreuves très- 
honorables, et son nom était dans toutes les bouches ; 
mais enfin les nominations devaient dépendre de la fa- 
veur et de l'appréciation du ministre, alors M. de 
Yatimesnil. Boyer-Collard alla un jour, en 1828, s'en 
entretenir, sans qu'il y fut provoqué par son neveu, 
avec M. Guvier, qui était vice-président du conseil 
royal de l'instruction publique et qui avait la plus grande 
influence au ministère. Royer-Collard et M. Guvier 
étaient depuis très-longtemps dans les meilleurs termes 
et pouvaient tout se dire. Il ne résulta de leur conver- 
sation que des renseignements très-vagues sur des pro- 
jets non encore arrêtés. 
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Quand ces projets eurent pris plus de consistance, 
Boyer-Gollard était dans sa terre de Ghâteauvieux. 
Privé de son appui, M. Paul Boyer-Gollard s'adressa 
directement, seul et sans le secours de son oncle qui 
lui faisait défaut, à M. de Yatimesnil, qui Toulut bien lui 
donner sa promesse, et qui la réalisa en avril 1829. 
Boyer-Collard a donc été comptètement étranger à la 
nomination de son neveu. Cependant on crut partout, et 
on devait facilement le croire, qu'il avait sollicité pour 
lui : il lui en voulut de ce qu'on avait pu le penser et 
le publier. 

J'arrive aux élections de Vitry-le-François. 

Cest une chose très-pénible pour le biographe, 
d'avoir k parler de celles de 1843. La conduite que 
Boyer-Gollard y a tenue est inexplicable, et en cher- 
chant à en approfondir les motifs » on se perd dans le 
champ des conjectures. 

Avant de pénétrer dans ce dédale, il faut faire avec 
intégrité la part de chacun et dessiner fidèlement \es 
positions. 

Royer-Collard avait deux neveux : l'un est celui dont 
je viens déjà de parler longuement et que je vais, 
dans un instant, faire paraître dans tout son jour, c'est 
M, Paul Royer-Collard j l'autre était M. Hippolyte. 
Celui-ci, plus favorisé que son frère, a eu le bonheur de 
ne pas se trouver en butte aux lH)stilités de son oncle; 
on va comprendre pourquoi. Dans les concours des hô- 
pitaux, dans son concours d'agrégalîon, outre qu'il était 
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recommandé par sa valeur personnelle , il Tétait plus 
encore par le nom de son savant et honorable père. 

Celui-ci était médecin dn roi par quartier ; les charges 
de la maison du roi étaient presque héréditaires. A sa 
mort M. Hippolyte BoyerrCoUard n'était pas encore 
docteur, mais M. le duc de Doudeauville, ministre de 
la maison du roi, avait décidé qu'il recevrait immé- 
diatement le traitement, et qu'il prendrait la première 
vacance quand il serait reçu. En juillet 1830, M. Hip- 
polyte perdit les 1,500 fr. de traitement qui étaient à 
peu près son unique ressource. Son oncle était alors à 
Ghàteauvieux ; ce fut son frère, M. Paul, qui alla 
trouver M. Guizot devenu ministre de Tintérieur, et qui 
obtint de lui qu'il donnerait à M. Hippolyte un bureau 
dans son ministère. M. Guizot Gt si bien, qu'il nomma 
M. Hippolyte Royer-GoUard chef de la division des 
sciences, lettres et beaux-arts. Gette promotion était 
accomplie lorsque Boyer-GoUard, son oncle, arriva de 
Ghâteau vieux. 

Dans le concours qui donna à M. Hippolyte la chaire 
d'hygiène, c'est sa supériorité personnelle qui l'em- 
porta; Royer-Gollard était encore à Ghàteauvieux. 
M. Hippolyte, en raison de la carrière qu'il avait em- 
brassée, ne pouvait porter aucun ombrage à son oncle ni 
encourir sa disgrâce. J'ajouterai, de plus, qu'il n'était 
pas éligible, pas même électeur, et qu'il ne pouvait, par 
conséquent, songer h la vie politique ; c'était là un grand 
titre aux préférences de son oncle. 

En fut-il de même pour son frère? Non. Royer- Gol- 
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de r arrondissement de Yitry. Cette position était re- 
gardée, par M. Paul Royer-Gollard, comme un titre de 
noblesse, il désirait en hériter, et il lui paraissait tout 
naturel que la perpétuation du nom convint aux élec- 
teurs de Yitry. M. Paul Boyer-CoUard, légiste éminent, 
qui réunissait par sa fortune et par ses hautes capacités 
les conditions exigées pour remplir les fonctions de dé- 
puté, avait donc l'intention de succéder à son oncle dans 
Tarrondissement de Yitry-le-François. Quoique pou- 
vant être élu dans d'autres arrondissements et môme à 
Paris, il avait toujours repoussé les ouvertures qui lui 
avaient été faites k cet égard, et cela, parce qu'il vou- 
lait être le député de cet arrondissement-, c était, tout 
le monde en conviendra, une ambition qui n'avait rien 
que dlionorablc. 

Koycr-Collard connaissait les intentions de son neveu 
et les approuvait. 

Pour atteindre le but qu'il se proposait, Bf. Paul 
Royer-Gollard avait transféré, en 183ô, son domicile 
politique à Sompuis; aux élections de 1837 et de 1839 
il avait voté ; il se trouvait à côté de soi^ oncle, et tout 
le monde le considérait comme son successeur en ex- 
pectative. En 1839 Royer-Gollard, qui donnait ordi- 
nairement sa voix au' maire de Yitry, Bf . de Soulanges, 
la donna à son neveu ; cela paraissait significatif. Enfin, 
il avait déclaré d'une manière formelle qu'il acceptait la 
dépulalion pour la dernière fois. 

En I8i2, il ne vint pas aux élections, il écrivit une 
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lettre aux électeurs , anDonçaut sa ferme résolution 
de se retirer de la vie politique *, il avait alors soixante- 
dix-neuf ans. 

Cette détermination était connue depuis quelque 
temps à Vitry. 

A rapproche des élections de 1843, Toici que quel- 
ques ambitions locales surgirent tout-à-coup. 

Ce qu'on appelle la noblesse de la ville paraissait 
blessée de ce qu'on allait chercher un candidat à Paris, 
un peu aussi, au fond, de ce qu'on allait chercher au 
dehors, dans la campagne de Tarrondissement, un can- 
didat qui échapperait à son influence. On prononçait le 
nom de M. de Saint-Genis, juge au tribunal ; on parlait 
aussi du général Pron : le sous-préfet, M. Alexandre 
de Felcourt, qui était lui-même de la noblesse locale, 
adoptait toutes les petites passions de son clocher ; il 
témoignait toute sorte d'empressement près de M. Paul 
Royer-GoUard, et agissait dans l'ombre contre lui. 

En somme, parmi les nobles de la ville il ne se trou- 
vait personne qui pût réunir un nombre suffisant de suf- 
frages. 

C'est alors que M. Jnstin Haudos, homme influent 
par sa fortune et par sa valeur personnelle, imagina de 
faire éclore la candidature de M. Lenoble, ancien 
avoué , qui était devenu procureur du roi grÂce à la 
protection de Royer-Collard , qui avait été et qui était 
encore leur conseil à tous. 
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M. J. Ilaudos se rendit à Paris et il exposa ce plan à 
Boyer-Gollard auquel il fit entendre que M. Lenobie 
avait la confiance générale et que nulle candidature ne 
pourrait lutter contre la sienne; que lui-même, Royer- 
Gollard, avait apprécié tout son mérite, puisqu'il Tavait 
imposé au ministre de la justice pour les fonctions de 
procureur du roi. 

Voilà le premier coup porté contre M. Paul Royer- 
Collard. 

Cependant des instances vives et multipliées arri- 
vaient à celui-ci de tous les villages de l'arrondisse- 
ment. Que fit alors Royer-Collard? Son orgueil se ré- 
volta à lapcnsée que son nom pourrait essuyer nn échec, 
et il ne voulut pas subir cet oulrag(; : il défendit k son 
neveu de se mettre sur les rangs. Celui-ci céda aux 
injonctions de son oncle; il ne fit aucune démarche 
et se borna a se rendre à Yitry comme électeur. Mais, 
arrivé dans celte ville, il trouva la plus grande partie 
des esprits disposés en sa Saveur; un écrit qui rappe- 
lait ses nombreux titres Tavait devancé dans cette con- 
trée; il se décida donc, placé sous des auspices aussi 
encourageants, k poser sa candidature : il n'avait fait 
d'autres démarches que celle de la publication d'une 
lettre. 

M. Lenobie fut nommé, mais seulement à la majorité 
de Quatre voix. Si M. Paul Royer-CoUard eût passé 
dans l'arrondissement huit jours an lieu de quatre, il 
aurait infailliblement été le vainqueur dans cette lutte , 
malgré les intrigues habilement ourdies par le sous- 
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revint subitement et violemment à son opposition 
contre son neveu, au lieu de le consoler de sa défaite. 

Mais M. Lenoble, en sa qualité de procureur du roi, 
n'était pas éligible; aux termes de la loi il ne pouvait 
être élu que six mois après avoir cessé ses fonctions ; il 
donna donc sa démission, et se prépara à se faire ré- 
élire après l'annulation de sa première élection. 

Si M. Paul Royer-Collard eût triomphé à la première 
élection, son oncle eût certainement applaudi à son 
succès: or, il était arrivé non-seulement qu'il n'en avait 
pas été ainsi, mais que, par une circonstance toute simple, 
l'opposition libérale s'était rattachée à lui, à cause de 
l'hostilité du sous-préfet. Celui-ci alla immédiatement à 
Paris et le dénonça à son oncle, comme ayant soulevé, 
pour soutenir sa cause, des passions mauvaises contre 
le gouvernement. 

Cependant, les choses étaient tellement engagées que 
M. Paul Boyer-Collard ne pouvait plus ne pas descen- 
dre dans l'arène électorale; mais son oncle se montra 
furieux de ce qu'il se présentait de nouveau, et prit 
nettement le parti de combattre sa candidature : il 
écrivit des lettres à M. Lenoble et k des électeurs in- 
fluents, et les autorisa à les publier. 11 était difficile de 
lutter contre un tel adversaire, M. Paul Boyer-Collard 
devait succomber, et, en eifet, il succomba une secotfde 
fois. 

D'ailleurs, on avait exploité contre lui tout ce que la 
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de s'être fait patronner par la canaille , on alla même 
jusqu'à Taccuser d*étre le complice des bandes d'incen- 
diaires qui désolaient les campagnes, et il n'y avait pas 
de menaces dont les agents du gouvernement ne pour* 
suivissent les électeurs. 

Cherchons maintenant quels ont été les mobiles qui 
ont pu déterminer Royer-Collard dans sa conduite à l'é- 
gard de son neveu. 

J'en découvre de plus d'une sorte. 

D'abord, an moment oii finissaient les opérations de 
la première élection, le duc d'Orléans mourait d'une 
manière aussi fatale qu'imprévue; la chambre fut 
convoquée immédiatement pour faire une loi sur la ré- 
gence. Royer-GoUard, c'est chose connue, regretta vi- 
vement que, malgré ses déclarations expresses et réité- 
rées, on ne lui eût pas fait violence et qu'on ne l'eût pas 
réélu ', il déplorait amèrement de ne pas se trouver à la 
chambre pour faire un discours sur la régence. Ce fut 
one des grandes causes de son dépit. 

De plus, il se trouvait offensé de ce que son neveu se 
présentât avec trop d'empressement pour recueillir son 
héritage^ de ce qu'un des siens, portant son nom, s' ex- 
posât à un échec et le subit -, il s'irritait à la pensée que 
ce candidat fût appuyé par ceux qu'on appelait les mau- 
vais sujets et les perturbateurs ; il gémissait surtout de 
ne plus être lui-même l'élu de la population et de tom- 
ber dans la retraite qu'il avait sollicitée. 
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Il y avail un dilemme qui inquiétait eoeore son or- 
gueil : ou bien son neveu ne soutiendrait pas sa gloire 
et il en serait humilié; ou bien il serait digne de lui, et 
alors lui-même ne serait plus le seul de son nom dans 
les célébrités politiques. Tous ces motifs, le dernier sur- 
tout, le déterminèrent à sacriGer son neveu, à qui il ne 
pardonna jamais de lui avoir désobéi en se présentant 
aux électeurs ; la désobéissance, aux yeux de cet homme 
si personnel, était un crime irrémissible. 

Dans l'épisode électoral que je viens de raconter, 
Royer-GoUard, il ne faut pas en douter, sentait bien ses 
torts et sa conscience dut sévèrement les lui reprocher: 
mais plus il se sentait blâmable, plus il employait d'art 
à les dissimuler et à les justifier ; il eut même quelque- 
fois recours, pour atteindre ce but, à des détours peu 
dignes de lui. 

Au demeurant, depuis 1843 , les rapports entre 
Royer-GoUard et son neveu furent très-froids. Royer- 
GoUard a même été inexorable envers celui-ci, lors 
d'un malheur qui l'atteignit dans sa fortune. Pendant 
quelque temps M. Paul Boyer-Gollard cessa de voir 
son oncle, cependant cette séparation entière n'a pas 
été de longue durée, mais l'intimité n'est jamais reve- 
nue. Toutefois, M. Paul Royer-GoUard n'a jamais con- 
servé le moindre ressentiment contre son illustre pa- 
rent, contre celui qu'il a, toute sa vie, admiré et aimé, 
le frère de son père, le chef et la gloire de sa famille ; 
il n'a gardé que les bons et nobles souvenirs. 



CHAPITRE X. 



t Rojer - Collard médiocrement obligeant. — Solli- 
citear impérieux. — Son esprit dominateur et despotique. — Son 
orgueil démesuré le portait h la négation de tous les talents. — Sa 
causticité. — Son esprit sarcastique. — Il est le père des bons mots 
attribués à M. de Talleyrand. — MM. de Broglie, Thiers, Mi- 
gnet et Duvergier de Ilauranne appelés par lui les Petits Giron- 
iiins de la politique et les Grands Jacobins de la grammaire. — 
Cauchemar de Royer-Collardk l'occasion de MM. Scribe et Dupaty 
de l'Académie française. — M. de Rémusat. — Comment il reçut 
Victor Hugo et M. Alfred de Yignj, qui sollicitaient son suffrage 
pour le fauteuil académique. — Apostrophe historique adressée par 
lui à M. Odilon Barrot. — Le nouveau Péthion. — Amis intimes de 
Royer-Collard : MM. Becquey, Camille Jordan , Quatremère de 
Quincy et de Serre. — Ses amis politiques : MM. de Talleyrand, 
Guizot, le comte Mole et le duc de Decazes.— Rupture avec M. Guizot 
et réconciliation. — Les deui pères malheureux. — Royer-Collard 
est l'un des témoins de l'acte de réconciliation du prince de Talley- 
rand avec l'Eglise. — Royer-Collard ne dînait pas en ville et ne ren- 
dait pas de visites.— Liste des personnages qu'il invitait h ses dîners 
du dimanche. — Douze couverts. — Noms de ceux qui venaient à ses 
soirées. — Les visiteurs du matin . — Royer-Collard recherchait la so- 
ciété des personnes de haute naissance. — Distinction de sa conversa- 
tion. — Ses lourdes galanteries près des dames . — Sa fortune patrimo- 
niale. — Rémunération de ses fonctions. — Fortune de madame Royer- 
Collard. 



Je me hâte de tirer un voile sur les pages que je viens 
de tracer pour arriver à des faits moins affligeants. 

Il ne serait pas rigoureusement exact de dire que 
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Royer-CoUard n'aimait pas à rendre service, mais il ne 
supportait rien de ce qaile gênait; en général, ilnepre- 
nait de peine pour personne, même pour ceux auxquels 
il était attaché. S'il se décidait à recommander quelqu'un 
ou à demander quelque chose, c'était pour lui , comme 
je Tai déjà dit, un point d'honneur de réussir: il ne souf- 
frait pas un refus, ou même une hésitation : c'est pour en 
avoir éprouvé delà part de M. Guizot et de M. Humann 
qu'il rompit avec ces deux hommes d'Etat pour qui il 
avait en une profonde affection. Son refroidissement à 
l'égard du premier datait déjà de quelque temps etavait 
pris naissance dans la pensée ou il était, que M. Guizot 
s'était présenté au monde politique comme un partici- 
pant de sa doctrine, comme un jeune honmie admis au 
canapé doctrinaire, et supposant qu'on le croyait généra- 
lement : il ne lui pardonnait pas de se produire avec 
l'appui de son nom, et de laisser croire à tous ce que je 
viens d'indiquer. 

Royer-CoUard ne faisait guère de démarches auprès 
des ministres que pendant la session, et souvent même 
au milieu d'une séance de la chambre, parce qu'il y 
trouvait les personnes à qui il avait à parler, sans se 
déranger. 

A sa terre de Château vieux, oii il exerçait, ainsi que 
dans les environs, un empire absolu : il ne voyait pas, 
sans une irritation qui s'élevait souvent jusqu à la fu- 
reur, un créancier user sévèrement de ses droits, quand 
il protégeait le débiteur; un maire soutenir ses ar- 
rêtés contre les prétentions injustes ou intéressées de 
ses administrés, quand il avait pris ceux-ci sous son 
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patronage. Bref, son amoar-propre et son esprit domi- 
nateur étaient toujours les mobiles de ses actions, soit 
qu'il Toulùt défendre ou desservir une cause quel- 
conque. 

Cette faiblesse, inconcevable chez cette nature d'élite, 
en accompagnait une autre qui avait la même origine. 
En effet, Boyer-Gollard était instinctivement porté à la 
négation de tous les talents, et il formulait son opinion 
avec une ironie acérée a laquelle n'échappaient ni ses 
amis, ni ses parents, ni même ses admirateurs; il se 
consolait, dans ses dernières années , de Toubli oii il 
était enseveli, en lançant sur chacun des bordées à 
brûle-pourpoint: c'était un contraste des plus étranges 
avec sa solennelle gravité. 

Peu d'hommes ont fait autant de bons mot3 que lui, 
et ils étaient d'alitant plus meurtriers que toujours ils 
étaient en même temps logiques et qu'ils portaient juste. 

On a attribué à M. de Talleyrand un répertoire de 
saillies qui avaient Royer-GoUard pour père. M. de 
Talleyrand n'a jamais donné aux affaires que son bon 
sens et sa lucidité. Boy er-Col lard les a souvent embar- 
rassées par une épigramme soudaine. Moins courtois que 
M. de Talleyrand, il ne polissait pas sa l^me avant de 
renfoncer ; son arme était décochée aussitôt que forgée' 
Tel lui venait le f»ol, rude ou gracieux, tel il le l^i^^ait 
échapper et courir, et ses sorties étaient recueUUes avec 
d'autant plus d'avidité par les amateurs et par ses cour- 
tisans, qu'il les débitait avec un aplomb qui vivait une 
certaine qi^esté, et avec im sérieiix naïf, veloi^^ d'qne 



feinte bonhomie qui n'en déguisait que mieux la san- 
glante portée. 

Au point de Tue politique, on a dit de Royer-GoUard 
qu'il était le Platon de la doctrine, c'est très- vrai; 
mais, parle cdté priTé, cet illustre disciple de Port- 
Royal peut-être considéré comme Arnauld , tenant de 
Diogëne par le cynisme de ses saillies, ou plutôt encore, 
selon la définition de M. de Loménie, comme TAristo- 
pbane de sa secte. 

La justesse de cette comparaison ressortira de ce qui 
va suivre. 

On lit dans la Galerie des Contemporains illustres 
(1842) : Royer-GoUard disait d'un homme politique dis- 
tingué qui passait pour être peu scrupuleux : <* C'est la 
fleur des drôles. >* — D'un orateur que ^on voisin qualifiait 
de sot : <« Ce n'est pas un sot, c'est le sot.» — Il définissait 
ainsi deux hommes d'Etat : « Un tel n'a pas le sentiment 
dn bien et du mal, un tel l'a, mais il passe outre. « — 
A l'époque de la coalition, sous lx)uis-Philippe, il répé- 
tait souvent : «J'ai vu mieux, j'ai vu pis, mais je n'ai ja- 
mais rien vu de pareil. «• 

On voit, dans la Revue des Deux-Mondes^ que pour 
signaler l'ambition oratoire d'un poète, il avait dit en 
parlant d'un discours que celui-ci devait prononcer : 
<• On s'attend à de l'imprévu. ** 

Un autre jour rencontrant un illustre personnage ré- 
cemment décoré d'un nouveau titre, il lui adressa ces 
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mots, comme s'il avait à le consoler d'an échec : « Je 
vous fais mon compliment, monsieur, cela ne vous di- 
minue pas. n 

Plus tard encore, ne voulant pas paraître juger une 
célèbre histoire du Consulat et de TEmpire , et désirant 
cependant lui reprocher de ne pas assez respirer Ta- 
mour delà liberté, il se borna à dire : <^ Quand j'ai reçu 
cet ouvrage, je relisais les histoires de Tacite. » 

Si Ton parcourt les Nouvelles d la^ main (fit* du 20 oc- 
tobre 1841), on trouve que Royer-GoUard appelait 
MM. deBroglie, Thiers, Mignet, Duvergier de Hauranne, 
les petits Girondins de la politique , et les grands Ja- 
cobins de la grammaire : les nominations de M. Scribe et 
de M. Dupaty a TAcadémie française lui ont toujours 
pesé comme un douloureux cauchemar. 

L'éloquence moderne le crispait, et c'était souvent 
sur ceux qui passaient pour ses adeptes que sa mau- 
vaise humeur s'épanchait. 

On raconte qu'un jour que M. de Bémusat descendait 
de la tribune, après avoir prononcé une superbe haran- 
gue, le vieux chef de la doctrine qui, sans doute, ne lui 
avait pas pardonné cette déCnition qu'on lui attribue : 
•* Le doctrinaire est un être insolent... et abstrait ^se prit 
à dire à son voisin : <* Je ne comprends pas qu'on ait 
des oreilles pour entendre ce jeune homme, quand on a 
des jambes pour le fiiir. *» 

Hatons-nous de dire que M. Royer- Collard n'a ja- 
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mais pensé de M. de Rémusat ce que je viens d'extraire 
des Nouvelles à la main^ et très-certainement il n'a pas 
dit ce que je viens d'emprunter à cette publication^ il 
aimait beaucoup M. de Rémusat, comme il pouvait ai- 
mer nn jeune homme : Fauteur de ce livre a également 
exagéré le jugement qu'il attribue à Royer-CoUard sur 
M. de Rroglie et les antres personnages dont il a été 
question plus haut. 

On a raconté de diverses manières Tentrevue qu'il eut 
avec Victor Hugo quand celui-ci voulut entrer à l'Aca- 
démie française. 

Voici la première version empruntée à une brochure 
quia pour titre : Les Pelils Mystères de V Académie fran- 
çaise , révélations d^un envieux^ par Arthur de Drosnay; 
c'est la moins véridique et elle ne mérite aucune con- 
fiance ; je crois pourtant devoir la rapporter. 

** Quand V. Hugo se présenta chezM.Royer-€ollard 
pour obtenir son suffrage, le grand philosophe lui de- 
manda ce qu il avait fait. 

»• — Car, ajonta-t-il, je ne lis plus et je désire même 
ne plus lire. 

♦» — Je suis Tauteur des Orientales €t de Notre-^Dame 
de Paris^ répondit Victor Hugo. 

»» — Et qu'est-ce que c'est que les Orientales ? 

»» — C'est un volume de poésie. 
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*> — De bonne poésie? demanda insidieusement le 
Tienx bonhomme. 

•> Victor Hngo embarrassé, hésita un instant ; puis il 
répondit assez adroitement (car il connaissait son 
fiomme) : 

• — On m'a dit, monsieur, que mes vers étaient aussi 
bons que tos discours étaient bien faits ; ce que je ne 
erois pas, ajouta-t-il doucement. 

^ — En ce cas, jeune homme, vous aurez ma voix, 
dit le philosophe, qui ne Tétait pas assez dans ce mo- 
ment pour mépriser un compliment. 

» Je ne crois pas, ajoute le pseudonyme, qu'il la lui ait 

donnée, car il ne vint pas, si je ne me trompe, à la 

séance élective. *» 

« 
Les choses ne se sont pas passées ainsi, voici le fait 

dans sa réalité. 

M. Victor Hugo, briguant le fauteuil académique, 
alla implorer le patronage de Royer-Gollard qui le reçut 
très-gracieusement et qui lui dit : 

« Je sais ce que vous valez, je fais d'ailleurs un cas 
spécial de ceux qui se vouent aux. belles-lettres et qui 
sont hommes de lettres par goût et par vocation ; j'ai lu 
de vous des pages qui sont belles comme tout ce qui est 
beau : mais j'entends dire que vous vous posez comme 
le chef d'une école qui jetterait le plus grand trouble 
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clans la langue, dans la littérature , dans les mœurs. «» 

M. Victor Hugo demanda à Royer-CoIIard la per- 
mission de lui présenter et de soumettre à son juge- 
ment, ce qu'on regardait comme ses plus mauvaises 
œuvres ; il apporta, en effet, Marion Delorme et le Roi 
s'amuse^ et obtint de revenir le dimanche suivant. 
M. Yiclor Hugo arriva le jour prescrit, et attendit dans 
les transes les plus vives la sentence de son rigide cen- 
seur. 

u Eh bien, monsieur, dit Royer-CoUard, c'est très- 
mauvais! vous devez être de l'Académie française, mais 
je crois qu'il est de sa dignité de vous faire attendre 
quelque temps à la porte. » 

M. Alfred de Vigny, qui tient aujourd'hui un rang 
élevé dans le monde littéraire, songeant aussi à devenir 
Tun des quarante, fit la visite obligée à Royer-GoUard 
afin de se le rendre favorable. Il était inconnu de celui- 
ci, et il avait eu la maladresse de forcer la consigne pour 
être admis, il fut donc assez mal reçu. H. de Vigny ex- 
pliqua k son juge impitoyable qu'il était auteur de plu- 
sieurs romans historiques , qui avaient eu les honneurs 
de plusieurs éditions, de tragédies dont une comptait 
quatre-vingts représentations. 

« Que voulez-vous? lui répondit Royer - GoUard, 
je ne lis plus, je ne fais plus que relire ; et puis, d'un 
autre côté, je demeure très-loin, je suis vieux, peut- 
élrc un peu sourd -, le bruit ne vient pas jusqu'à 
moi. « 



Roycr-Collard était en cfletimpcrcepUblement sourd, 
mais il exagérait, dit-on, avec une diplomatie pleine de 
malice , cette faible inGrmité , pour ne répondre que 
quand il voulait bien. C'est absolument ce que faisait 
le célèbre compositeur Meyerbeer quand on lui parlait 
de son illustre rival, le Maestro Rossini. 

Un jour quelqu'un disait que Royer-Gollarcl devenait 
un peu sourd : 

« C'est sans doute, répondit M"*» Ancelot, depuis 
qu'on ne parle plus de lui. *» 

Ceci était plus spirituel que vrai. (I) 

L'aposirophe adressée à M. Odilon Barrot a toujours 
été rapportée d'une manière fort infidèle , voici la vé- 
rité sur ce point. 

Un jour Royer-Collard sortant de la chambre des dé- 
putés, rejoignit M. Odilon Barrot près de l'une des 
portes de la salle, et lui dit : 

«• Monsieur Barrot, je suis charmé de vous voir, car 
je vous aime beaucoup. »♦ 



M. Barrot saisi d'étonncment salua respectueusement 
Royer-Collard, et le remercia dans les termes les plus 
polis et les plus respectueux. 



(1) Je ne {i^aranlis pas l'exarthuilc de tout ce qni a clé publia sur la 
snrditc de Rnyer-Collard. 
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« Je TOUS connais depuis longtemps, continua Royer- 
Collard, vous êtes un honnôte jeune homme , mais , par 
affection pour vous, je veux vous donner un avis. Vous 
croyez nous dire des choses neuves, et je les ai enten- 
dues éternellement depuis quarante ans. Je vous dis que 
je vous connais depuis longtemps ; dans ce temps-là on 
vous appelait Péthion. n 

Ceux qui savent ce qu'il y avait de vide, d'irrésolu, de 
j^ompeusement mesquin dans le caractère de Péthion , 
ce vertueux maire de Paris , sauront apprécier cette 
sortie du vieux doctrinaire, qu'on peut, ajuste raison, 
regarder comme la plus haute expression de Tironie poi- 
gnante et acerbe. 

Toutefois, cette monomanie épigrammatique n'a pas 
empêché Royer-Gollard d'être Tune des plus probes et 
des meilleures natures, un cœur des plus nobles , et un 
des caractères les plus élevés de notre siècle ; son mé- 
pris des honneurs , son dédain profond des faveurs du 
pouvoir, qualités surhumaines, dont une intelligence in- 
comparable rehaussait encore l'éclat et la valeur, lui 
avaient conquis l'amitié des personnages les plus émi- 
nents. 

Parmi ceux qui ont connu surtout la chaleur et l'effu- 
sion de son cœur, je citerai : M. Becquey, dont la liaison 
avait pris son origine dans le département de la Marne ; 
leur union s'était continuée au barreau, dans les assem- 
blées politiques, et ne s'est jamais démentie : M. Quatre- 
mère de Quincy, membre de l'Académie des inscriptions 
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et secrétaire de rAcadémie des beaux-arts ; il aTait été 
collègue de Royer- GoUard au conseil des Cinq-Cents. 
L'amitié d'Oreste et Pylade n'a pas été plus ardente, 
mais, à la fin de 1815, M. Quatremère étant devenu un 
ultrd violent, il y eut rupture définitive. 

Camille Jordan avait été aussi le collègue de Boyer- 
Collard aux Cinq-Cents *, le discours que celui-ci a pro- 
noncé sur sa tombe et auquel on peut se reporter, 
donne la mesure de Taffectiob qu'il lui avait vouée. 

M. de Serre date de 1815 , il était l'un de ces pre- 
taiiefb doctrinaires qu'il n'est pas besoin de rappeler. 
iM. de Serre faisait partie, en 1820, du ministère Ri- 
chelieu 9 c'test lui qui , si on veut bien s'en souvenir, 
contresignAa i\)rdonnance de la radiation de Royer-Col- 
lard du conseil d'Etat en service ordinaire, et à l'occa- 
«ion de laquelle celui-ci écrivit la flèrc et tioble lettre 
qile j'ai rapportée. Cette circonstance éteignit une ami- 
tié qui avait été pendant cinq ans tendre et sincère ; mal- 
gré les efforts tentés en vue d'un rapprochement, il n'y 
a jamais en de réconciliation. Royer- CoUard ne revit 
phis M. de Serre , qui mourut ambassadeur à Naples ; 
mais la liaison est redevenue amicale ensuite avec M"*' de 
Sen'c. 

Ses principales intimités politiques se composaient de 
MM. de Talleyrand, Mole, Decazes et Guizot -, elles sont 
nuancées, dans les Nouvelles à la main^ ainsi qu'il suit : 

** Royer-Collard consentait à prendre le prince de 



Talleyrand pour maître, M. Guizot pour collaborateur, 
M. Mole comme élève et M. Decazes pour dupe.» Cette 
appréciation manque d exactitude, surtout en ce qui con- 
cerne ce dernier. 

On se rappelle que M. Guizot s'était lié avec Royer- 
Collard à la Faculté des lettres oii il était arrivé très- 
jeune, en 1812, d'abord comme professeur adjoint; 
c'est à Royer-Gollard, comme je Tai déjà dit, que 
M. Guizot devait son ^trée dans TUniversité, et ensuite 
dans le monde politique. L'intimité de ces deux hommes 
subsista jusqu'en 1834, environ : -Boy er-Col lard voyait 
avec douleur que M. Guizot, en se qualifiant de doctri- 
naire, semblât lui imposer la solidarité de théories qu'il 
ne partageait pas toujours , et qui étaient aussi un peu 
celles de M. le duc de Broglie et de M. de Barante. La 
révolution de 1830 l'avait déjà beaucoup refroidi ; mais 
la politique du ministère , la loi sur les associations, et 
quelques autres choses que j'indiquerai plus bas, ache- 
vèrent de briser les relations. 

En 1842,Royer-ColIard perdit lune de ses filles, 
M*'' Rosalie; M. Guizot vint le voir, Tembrassa et se 
confondit en douloureuses effusions. Peu de temps après 
M. Guizot perdit aussi son fils , et alors les deux mal- 
heureux pères retrempèrent leur ancienne amitié dans 
leurs larmes communes. 

En 1838, quand le prince de Talleyrand, gangrené par 
un charbon qui lui avait dévoré le cou, sentit sa fin ap^ 
proclier, il voulut rentrer en grâce avec Dieu et avec 
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TEglise ^ en conséquence, la veille de sa mort, le grand 
diplomate Gt un acte de soumission, et voulut, tant était 
grande son affection pour Royer-Gollard, que celui-ci 
fût témoin de ses dernières volontés, avec M. de Saint- 
Aulaire et M. de Barante. 

Ce ne sont pas là les seuls personnages remarquables 
dont Boyer-GoUard cultivait Tamitié, je vais en faire 
connaître d'autres, que je classerai par catégories. 

En effet, il y avait de ses amis qui le voyaient le ma- 
tin, ou dans le reste de la journée ; d'autres allaient à 
ses réceptions du soir, les dimanches ^ enfin il y avait 
ceux qu'il recevait à sa table. 

Par suite du sentiment qui le portait à ne pas se gê- 
ner, Boyer-GoUard ne dînait presque jamais hors de 
chez lui, et ne rendait, pour ainsi dire, aucune des nom- 
breuses visites qu on lui faisait. 

Excepté pendant qu'il était président de la chambre, 
ce qui lui imposait des dîners officiels, il avait chez lui 
un dîner tous les dimanches. Il ne pouvait souffrir 
qu'on fut plus de douze a table ^ les convives ordinaires 
étaient, son frère, M. Quatremère (ceux-ci dînaient en- 
core chez lui un autre jour de la semaine) , MM. Bec- 
quey, de Serre, Humann, Ganilh, Patin : M. Guizot et 
sa première femme (Pauline de Meulan ) avaient pris 
l'habitude, pendant des années , d'aller dîner tous les 
dimanches chez lui ; il les recevait bien, mais an fond il 
était blessé de cette liberté -, on prétend même qu'elle 
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a un peu contribué à la rupture dont j'ai parlé toot-k- 
Theure. 

M. Cousin a fait de même pendant quelque tenq)», et 
avait fini par produire la même impression. Boyer-Col- 
lard disait d'eux qu'ils M'invitaient eux-mêmes. 

Telles sont les personnes qui, de fondation, allaient 
s'asseoir à la table de Royer-GoUard ', les autres n'é- 
taient que du casuel. En outre il avait une cour com- 
posée des illustrations de Tépoque. 

Â la soirée on voyait paraître M. Lepeletier d'Aul- 
nay, très-attaché à Royer-Gollard et qui a fait sur lui 
un article nécrologique remarquable inséré dans le 
Moniteur; M. YiUemain, M. le duc de Broglie, et M. de 
Barante, qui ne cessa que quand il fut nommé ambas- 
sadeur sous Louis -Philippe. M. le prince de Talley- 
rand allait quelquefois honorer de sa présence cette 
réunion d'hommes d'élite à laquelle assistaient aussi 
d'élégantes et spirituelles dames, au nombre des- 
quelles brillaient madame de Serre et sa ftU^, que 
Royer* Coi lard affectionnait. A côté de ces person- 
nages vieillis dans les honneurs des fonctions publiques 
figuraient des hommes plus jeunes dont la renommée 
commençait a répandre un vif éclat, MM. Hervé de Ker- 
gorlay, de Tocqueville , Gustave de Beaumont , Laiiîs 
de Game, etc., etc. 

Au milieu de cette fleur de la société parisienne, 
Royer-GoUard se distinguait par une conversation d'une 



grande élé?ation et d*ane correcUon irréprochable^ 
mais ilétait tout-k-fait étranger à la délicatesse des ma- 
nières et au poli des formes , et bien qu'il se piquât 
de posséder le ton du grand monde , il commettait 
souvent d'étranges contraycntions à Tétiquette et aux 
lois des salons. Son esprit éminent perdait une bonne 
partie de sa valeur parce qu'il était pédagogique , 
raide,secet sentencieux : il en était de même de ses ga- 
lanteries*, quand il se donnait la peine d'en adresser, 
c'était avec une vraie gaucherie. Cependant dans sa 
jeunesse il avait été très-goùté et très- aimé des dames, 
et des dames de la meilleure compagnie. 

Dans le jour, Royer-Gollard recevait fréquemment, 
dans son cabinet^ et presque toujours le matin , les vi- 
sites de M. le comte Mole, de M. le duc Decazes, de 
M. le baron Pasquier , de M. Thiers, quelquefois de 
H. de Salvandy, de M. Dumon, et de M. de Rémusat. 
Jamais ceux-ci n'ont été vus dans son salon aux soi- 
rées du dimanche ni invités aux dîners, si ce n'est aux 
dîners officiels de la présidence de la chambre. Il faut 
encore citer M. Guizot qui , malgré la récoociliatioo, 
ne venait guère le voir, absorbé qu'il était par les soins 
<lu gouvernement. Enfin , il ne faut pas oublier M. de 
Talleyrand qui , rare aux soirées, se prodiguait davan- 
tage dans ses visites du jour. 

Boycr-Goliard était très-sensible aux témoignages 
flatteurs qu'il recevait des personnes de naissance ; il 
s'en honorait, malgré l'orgueil qui était le principal 
trait de son caractère. Cette remarque s'applique par- 
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ticulièreraent au prince de Talleyrand et à sa nièce, ma- 
dame la duchesse de Dino, que je retrouverai bientôt 
encore près de lui dans son domaine de GhilîteanTieux 
oii je vais le suivre. 

Avant 1822 Royer-Gollard avait déjà une fortune 
honorable, quoique modeste. Personnellement il n'était 
pas riche, mais une circonstance particulière avait mis 
entre ses mains à peu près tout ce qu'il y avait de plus 
important dans le patrimoine de la famille. Son frère» 
au retour de Tarmée, s'était marié jeune et par inclina- 
tion avec une Glle d'émigré, sans dot, et s'était déter- 
miné à se faire une carrière indépendante en embras- 
sant la médecine* Agé alors de trente ans, il avait es- 
compté la succession maternelle. La mère commune 
mourut en juin 1804. Royer-Ck)llard , dans an partage 
amiable, reçut la Due*propriété de tous les immeubles, 
et sa sœur en eut T usufruit; cette sorar ne^ survécut k sa 
mère que juste un an, et l'usufruit s'éteignit. 

Il avait été rémunéré de ses services rendus à 
Louis XYIII, non pas richement , mais en proportion 
des ressources qui restaient au prince exilé : il ne le 
niait pas, et sa lettre même de janvier 1831 (page 197), 
ne contient rien de contraire. 

En 1811, devenu professeur à la Faculté des lettres, 
il vendit à M. Leblanc, de Vitry, comme on le sait, la 
maison et les biens de Sompuis, moyennant 150,000 fr. 
Plus tard, il réalisa quelques bénéfices au moment oii 
des emprunts furent faits par le gouvernement, et lors- 



— 205 — 

que les banquiers lui donnèrent quelques portions ayant 
que l'emprunt fût jeté sur le marché, en sorte qu'il put 
profiter de la hausse. 

Pendant tout le temps qu'il fut président de la com- 
mission de rinstruction publique, il ne voulut recevoir 
que le traitement de ses collègues, c'est-à-dire 1 2,000 
francs *, mais il cumulait celui de conseiller d'Etat qui 
était de 16,000 francs. 

Sous le ministère Villèle il avait 17,600 fr. de rentes 
sur le grand livre. 

Etant président de la chambre des députés, il écono- 
misa environ 100,000 fr., et sa bibliothèque pouvait 
valoir de 2& à 30,000 francs; il avait aussi quelques 
actions des (orges de l' Aveyron, qui lui rapportaient, dans 
les dernières années de sa vie, 5 à 6,000 francs par 
an. Voilà sa fortune personnelle. 

Biadame Royer-GoUard avait eu 50,000 francs en ma- 
riage, et elle possédait dans la Brie une ferme d'envi- 
ron 100,000 francs qui entra dans la dot de fil^ An- 
dral. En 1822, elle recueillit de la succession de M'^^de 
Cambre, née Deforges de Ghàteaubrun, sa tante, la 
terre de Ghàteauvieux, qui avait une valeur de 3 à 
400,000 francs. 
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CHAPITRE XI. 



Sominaire s Le domaine de Châteauvieux. — Sa description. — 
Vie de Royer-Collard et de sa famille à Châteauvieux. — Réception 
des villageois après la messe du dimanche. — Rojer-Collard paresseux. 
—Ses discours préparés dans lintervalle des sessions des chambres. — 
Travail difficile et lent. — Heure de son lever. — Il est son propre 
valet de chambre. — Il fait sa barbe et change de linge tous les jours. 

— Ses bonnets de coton anglais.— Sa désolation à l'occasion du blocus 
continental. — Son exquise propreté. — Beauté de l'étoffe de ses vête- 
ments. — Il ignore ce que c'est qu'un foulard. — Les madras. — Sa 
tabatière. — Son déjeuner. — Le bol de café au lait et les deux épaisses 
tranches de pain beurrées.— Un domestique homme et trois domestiques 
femmes. — Bon maître. — Occupations de Royer-Collard jusqu'au 
dtner. — Ses promenades. — La manière de les faire. — La conduite 
qu'il y tenait. — Son dîner. — Les gros potages et les viandes lourdes. 

— Trois plats. — L^omelette quotidienne après le dîner.— Son vin de 
prédilection.— Son café. — Occupations de la soirée. — Son cou- 
cher. — II éteint lui-même tous les feux de la maison . — Ses in- 
vitations chez M. de Talleyrandà Valençay. — M, de Talleyrand 
s'invite chez lui. — Correspondance littéraire de Royer-Collard avec 
la duchesse de Dino. — Intimité de Royer-Collard avec le prince de 
Chalais-Périgord de Saint-Aignan . — Portrait physique de Royer- 
Collard. — M. Gianni, peintre du roi de Naples. — Les diverses ma- 
ladies de Royer-Collard. — Ses accidents. — Le grand chirurgien Du- 
bois et M. Villemain. — Sa dernière maladie. — Affection des reins. 
— Départ de Royer-Collard pour sa terre de Châteauvieux. — Sa 
mort et ses funérailles , racontées par M . Lcbeurrier, curé de Châ- 
teauvieux. — Inscription gravée sur son monument funéraire. — 
Aumônes et largesses de la famille. 



Châteauvieux est situé dans le département de 
Loir-et-Cher; il est du canton de Saint-Àignan, et se 
trouve placé sur les confins des départements de Tlndre 
et d'Indre-et-Loire. Une grande partie des dépendances 
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du domaine appartient au département de Tlndre, et au 
canton de Valençay, oii M. de Talleyrand avait son 
splendide château -, la plus faible portion est située 
dans le département d'Indre-et-Loire, canton de Mon- 
trésor. 

Cette propriété est divisée en un assez grand nombre 
de petites exploitations fort restreintes, conGées à des 
métayers ; les métairies sont éparses dans un rayon de 
deux à trois lieues autour du château, quelques-unes 
même sont plus éloignées j le château a son jardin et sa 
réserve ou ses petites dépendances en champs et 
bois qui sont cultivés par les gens de service de la mai- 
son. 

La famille Roy er-Gol lard, qui habitait ce château 
dans la belle saison, recevait tous les dimanches, à Tis- 
sue de la messe paroissiale, la visite d'un grand nombre 
des habitants du village. En sortant de Téglise qui est 
attenante au château, et qui est assise sur le haut d'une 
montagne, ils venaient, avant de regagner leur domi- 
cile, présenter leurs respectueux hommages. 

Ces visites auxquelles venaient se joindre le jardinier, 
les métayers, leurs femmes et leurs enfants, étaient habi- 
tuellement reçues debout en se promenant dans la 
cour. 

La visite des villageois manquait lorsqu'il faisait 
mauvais temps. Quant aux conversations qu'amenaient 
ces entrevues, elles avaient naturellement pour objet les 
travaux de la campagne et les affaires de famille ; Boyer- 
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Collard, aocicn laboureur, se piquait d'élre un cultiva- 
teur émérite, et il aimait beaucoup a parler d'agri- 
culture. 

Dans la semaine, tous les jours, chacun des habitants 
du château avait sa vie toute privée , pendant le com- 
mencement de la journée. ftP^ Royer-Gollard était 
prise chaque matin, après son premier réveil , d'une es- 
pèce de sommeil nerveux qui durait environ deux 
heures et pendant ce temps elle était comme dans une 
sorte de léthargie, ne pensant pas, ne remuant pas et 
pourtant entendant ce qui se passait autour d'elle. Si 
quelque circonstance dérangeait ou empêchait ce som- 
meil de plomb , elle était malade pendant le reste du 
jour et avait des attaques de nerfs. Il résultait de là 
qu'elle n'était guère en état de déjeuner que vers midi ou 
une heure, et ce déjeuner se faisait à part. Dans l'inter- 
▼alle, ses Klles déjeunaient de leur côté et les hôtes 
avec elles, quand il y eu avait. Pendant ce temps on 
se croisait parfois soit dans la salle à manger, soit dans 
In cour ou dans le jardin, mais ce n'étaient que des ren- 
contres ; chacun était libre. 

Boyer-GoUard était naturellement paresseux; son 
esprit travaillait sans cesse, mais il n'aimait pas se 
mettre à l'ouvrage; il ne prenait la plume qu'avec peine 
et était très-long à écrire,^ même une lettre. Presque 
tousses discours sont des sujets préparés d avance, et, 
pour le redire encore, ils étaient disposés souvent dans 
l'intervalle d'une session législative à l'autre. 

11 restait au lit jusqu'à huit et neuf heures; aussitôt 
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levé , il se rasait ; celle opération avait lieu tous les 
jours, excepté quand il était a la campagne, oh, à moins 
qu'il n*eût à sortir ou à recevoir une visite, il ne faisait 
sa barbe que tons les deux jonrs. Il assurait qu*il ne 
consacrait que cinq minutes a celte partie de sa loi- 
lelle. 

Roycr-CoUard était d'une extrême propreté; il met- 
tait du linge blanc chaque matin; il n*ayait pas d'élé- 
gance, mais il était soigné dans sa mise, et TétoATe de ses 
habits étaient toujours d'une qualité supérieure ; il était 
minutieux et vétilleux dans ses habitudes; quant an 
choix de ses chemises, de ses bonnets de nuit, et à 
Tordre dans lequel il s'en servait^ c'est lui-mém^ à 
Texclusion de toute autre personne, qui se chargeait de 
ce soin ; et quand Page et la maladie l'obligèrent de* re- 
courir à autrui, il en resta inconsolable. 

Il prenait beaucoup de tabac, et, comme tous les 
priseurs, il en laissait encore plus tomber k terre et sur 
ses habits; il portail une grande, épaisse et grossière 
tabatière en racine de buis; il n'offrait jamais de tabac 
à personne et il était vivement contrarié quand quel- 
qu'un lui en demandait; il nen prenait jamais non plus 
dans la tabatière des autres. 

Autrefois il cherchait pour son usage des mouchoirs 
de colon a carreaux épais, appelés madras , et il avait 
une telle manie dans leur choix, qu'il n'en voyait plus ii 
Paris à sa convenance. Il se persuadait qu'il pouvait en 
trouver dans des magasins de province oii il en serait 
resté d\)iihlic8 dans des fonds de boutiques. 
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Eo 1 827, quand il fut nommé président de la chambre 
des députés, on lui Gt entendre qu'il serait pins conve- 
nable qu'il se servît de foulards. Il ne savait pas alors 
ce que c'était qu'un foulard, et il en fut émerveillé \ il 
trouva les foulards non-seulement plus beaux, mais 
plus commodes et plus a^éables que les madras. C'é- 
tait une révélation pour lui. 

Royer-CoUard portait des bonnets de coton la nuit et 
les conservait souvent une partie de la matinée. Il tenait 
beaucoup à ce qu'ils fussent en coton anglais. Sous 
l'Empire et pendant le blocus continental, c'était pour 
lui on grand souci de s'en procnrer. 

II avait quatre domestiques à son service. 

V Un bomme pour le service de la table et des appar- 
tements : on ne pouvait pas lui donner le nom de valet 
de chambre parce que Royer-Collard s'habillait sans 
l'aide de personne; il rangeait, cherchait, et prenait 
Ini-méme tous ses effets d'habillement; le domestique 
n'avait qu'à brosser les habits et à cirer les chaussures. 

2« Une cuisinière (Marie) , la sœur aînée de Marie- 
Jeanne. 

Marie était une 611e de beaucoup plus d'esprit que sa 
sœur; mais elle était moins instruite. Royer-GoUard 
Taimait beaucoup, et causait volontiers avec elle ; quand 
elle devint trop âgée, on lui donna la retraite, elle 
resta dans la maison et conserva la haute main dans 
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la cuisine et on peu sur tout le service. On Gt Tenir, 
pour la remplacer, de Gliàteauvieux , de jeunes 61les 
éleyées parM^'"^ ÂugusUne. 

Marie est morte en 1851, à Tàge d'environ 85 ans, 
chez M"** Ândral. Après la mort de Royer-Collard,ellc 
était restée encore quelque temps dans la maison, qu'elle 
quitta pour aller demeurer déBnitivement chez cetlc 
dernière. 

^'* Marie- Jeanne, (J'ai longuement parle d'elle.) 

4"* Une femme de chambre pour madame. Pendant 
vingt ans c'était une fllle de Sompuis, couturière , boi- 
teuse, appelée Marie- Loui$e -^ elle est morte à Paris, chez 
M"*"* Royer-Collard avant que celle-ci n héritât du do- 
maine de Ghâlcanvicux ; elle avait commencé son ser- 
vice à Sompu'.s du vivant de M"* Royer-GoUard, la 
mère, qui l'avait pour ainsi dire élevée. On l'appelait 
tout simplement Louise. Après sa mort, les femmes de 
chambre furent prises dans Paris. 

Royer-Collard était pour ses domestiques un maître 
très-commode; il avait vécu a la campagne oii les ser- 
viteurs sont sur un niveau bien plus rapproché des 
maîtres qu'à la ville; il était bon, facile et souvent fa- 
milier avec eux. 

A onze heures il déjeunait, tantôt en faisant ou en 
achevant sa toilelle, tantôt en lisant les journaux on 
toute autre production littéraire ou politique du jour, 
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souvent debout et en allant et venant. Son déjeuner 
était très-simple; il se composait invariablement d'un 
grand bol de café au lait, avec deux tranches de pain 
fort épaisses et beurrées ; rien de plus. 

Après le déjeuner, assez habituellement, il faisait un 
tour de cour ou de jardin : là, rencontrant le jardinier, 
la jardinière, la Glle de basse-cour ou le garde particu- 
lier, il causait avec eux et aimait assez ces conversa- 
tions qui ne duraient jamais longtemps. 

Rentré chez lui il lisait; le plus habituellement il li- 
sait Platon, dans le texte grec; il ne faisait pas de 
longues lectures, mais il ue laissait pas échapper un 
accent. C'était aussi à ce moment là qu'il faisait sa 
correspondance ou ses autres travaux, quand il en 
avait. 

Vers trois ou quatre heures commençait la vie de fa- 
mille. Dans les grands jours d'été on dînait à quatre 
heures, puis on partait pour la promenade jusqu'à la 
nuit; quand les jours devenaient courts, on changeait 
de plan, on commençait la promenade de trois à quatre 
heures, au moment où l'ardeur du soleil diminuait et l'on 
rentrait pour dîner à six heures ou six heures et demie. 

Ces promenades avaient généralement un but, on al- 
lait visiter un voisin de campagne , quelquefois un 
simple villageois; le plus souvent on se rendait dans une 
des métairies; là, encore, la conversation était ce qu'elle 
devait naturellement être, surtout quand on pense que 
Koyer-Collard aimait à s'entretenir des travaux cliam- 
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pétres : il s uccapait avec soio de tous les détails du 
labourage. 

Quelquefois ou employait une journée entière à la 
Tîsite d'une ferme; quand celle-ci était éloignée, on 
montait en voiture, et on ne faisait à pied qu'une partie 
de la promenade. Dans la voiture , Boyer-Collard ne 
Youlaît généralement pas qu'on lui parlât, ou qu'on 
cherchât à converser. 

Il paraissait souvent parler seul et gesticulait un peu 
parfois ; il ne causait que lorsque cela lui convenait : 
quand il marchait, c'était toujours seul et il ne voulait 
jamais du bras de personne. 

A dîner il mangeait bien et comme un homme de fort 
appétit, mais sans avidité et sans recherche ; ce repas 
se composait du potage, de deux ou trois plats de viande; 
il mangeait peu de légumes. Après ce service , il se fai- 
sait encore apporter une omelette pour lui seul'^il aimait 
particulièrement les grosses soupes, le jambon, les galan- 
tines et toutes les viandes lourdes. Dans sa dernière 
maladie, alors que son régime alimentaire était réglé 
avec soin, il réclama avec instance du pâté et du jam- 
bon ; M. Andral, quoique effrayé, pensa qu'on pouvait 
satisfaire ce désir capricieux , il s'en trouva très-bien, 
fortifié et mienx portant. On lui entendit souvent dire, 
lorsqu'il était dans la force de la santé, qu'il n'avait ja- 
mais quitté la table sans avoir assez mangé, mais qu'il 
n'était jamais assez rassasié pour ne pas être en état de 
recommencer par le potage. Quoiqu'il en soit, c'était un 
homme sobre; il buvait à peine quelques gouttes de vin 
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pur après le polagc. Il ne prenait jamais de vin extra- 
ordinaire : après le dîner on lui servait une lasse de 
café noir , mais sans aucune espèce de liqueurs spiri- 
tueuses. 

Après le dîner on restait en famille le soir au salon. 
Vers sept heures on recevait les lettres et les journaux ; 
c'était une partie de l'occupation de la soirée, le reste 
du temps était consacré aux causeries et à la lecture. 
Vers dix heures chacun se relirait dans sa chambre ; 
Boyer-GoUard ne pouvait pas supporter qu'on se cou- 
chât lard et qu'on conservât de la lumière chez soi ; cela 
tenait à ce qu'il avait une peur extraordinaire du feu, 
aussi, se mettait- il au lit le dernier après avoir fait le 
tour de la maison et s'être assuré par lui-même que 
tous les feux étaient éteints. 

Il avait quelquefois du monde à dîner à Château- 
vieux, mais il n'acceptait jamais aucune invitation pour lui 
ou pour les siens. A peine allait-il de loin en loin dîner 
chez le prince de Talieyrand qui passait deux mois à 
Yalençay , à une distance de deux lieues de Château- 
vieux, mais ces deux grands hommes se visitaient sou- 
vent dans la belle saison. 

Roy er-Col lard était encore voisin de la duchesse de 
Dino, nièce de M. de Talieyrand, qui habitait Roche- 
cotte; selon les Nouvelles à la mam, il s'était établi 
entre la duchesse et lui une sorte d'intrigue politique et 
une correspondance piquante dont le style prouve qu'ils 
avaient conservé tous deux la tradition épistolaire du 
XVII' siècle, aujourd'hui éteinte. 



Royer-Collard fréquentait encore Tillustre famille du 
prince de Ghalais-Périgord, qui résidait au chftleau de 
St-Aignan. 

Cependant, malgré ses intimes relations avec M. do 
Talicyrand, Royer-Gollard ne Finvitait jamais à dincr, 
parce qu'il sentait que sa maison n'élait pas à la hau- 
teur du faste princier de Valençay, et qu'une pareille 
hospitalité Teût gêné. Mais il arrivait quelquefois que 
le prince s'invitait lui-même et envoyait dire qu'il 
irait le lendemain demander h dtner avec la duchesse 
sa nièce, ou avec monsieur tel ou tel qui se trouvait 
alors à Valençay. 

Voilà la vie de Chùteauvieux. 

J'achève la longue histoire de Royer-Collard f):ir la 
peinture de son portrait faite, non d'après les copies 
qui ornent les différents articles biographiques publiés, 
mais d'après l'original scrupuleusement étudié. 

La personne de Royer-Collard, que Tartiste a un peu 
vieillie dans sa statue de Vitry, était un peu lourde et 
massive; sa taille était d environ cinq pieds cinq pouces. 
Il se tenait ferme et droit jusqu'au moment oh le poids 
des années 6t fléchir ses jambes et l'obligea à traîner les 
pieds. Sa tête était forte, large et carrée; elle paraissait 
un peu pointue, mais cette apparence était due à sa 
perruque ; il avait gardé la poudre jusqu'au moment oii 
il prit la chevelure artiricielle, c'est-à-dire, à l'âge de 
quarante-cinq ans environ; cette perruque n'avait rien 
d'élégant , clic descendait disgracieuscmcnt sur son 
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front dont elle cachait la Taste ampleur. Elle loccupait 
beaucoup, et il la faisait constamment confectionner par 
un artiste renommé. Dans la crainte que son contact ne 
lui causât des démangeaisons, il portait toujours un 
serre-téte sur le cuir chevelu, et il voulait qu'il y eût un 
espace suffisant pour laisser circuler Tair. L'adoption de 
la perruque changea donc prodigieusement la forme de 
la tête qui prit une forme haute et conique ; le serre-téte 
donna une épaisseur exagérée à la chevelure d'em- 
prunt et, pour qu'on ne Taperçut pas il fallait qu'il 
masquât une grande partie de son magnifique front. 

Ses yeux n'étaient pas grands, mais ils avaient une ex- 
pression caractérisée ; ses sourcils étaient longs et touf- 
fus ; son nez était fort et avancé de manière k former un 
triangle rectangle ; sa bouche était assez large et ses 
lèvres épaisses ^ la lèvre inférieure était saillante ainsi 
que la mâchoire inférieure ; les ponimettes des joues 
étaient prononcées et le menton divisé par une large 
fossette; les muscles de la face étaient très-accusés, 
d'une incessante mobilité, et obéissaient aux mouve- 
ments rapides de ses pensées. Sa physionomie chan- 
geait à chaque instant; sa perruque subissait un va et 
vient continuel; ses lèvres s'étendaient ou se resser- 
raient dans une proportion inconcevable. M. Gianni, 
peintre du roi de Naples, qui a fait son portrait en 1 825, 
assurait que la distance du menton à la base du nez 
variait sans cesse dans une mesure d'un demi-pouce; 
cet artiste avait été obligé d'adopter ce qui lui parais- 
sait le plus convenable, c'est-à-dire la forme la plus 
allongée ; il guettait tous les moments où la figure affec- 
tait cette forme; et il en profitait pour donner quelques 



coups de pinceau. 11 résulte de là que, si un antre 
peintre eAt adopte de préférence la position oii la 
bouche était plus resserrée, les deui portraits, quoique 
très-ressemblant Tun et l'autre , auraient été fort diffé- 
rents, attendu qu'ils auraient donné une tout autre 
coupe au bas de la figure. 

En somme, la physionomie de Royer-Collard annon- 
çait généralement un homme qui médite, qui compose 
et dont Tesprit enfante de fortes pensées; ce qui s'y 
manifestait le plus c'était la volonté, le commandement, 
Tirritation quand il rencontrait de la résistance, expres- 
sions qui étaient toujours nuancées d'une teinte d'ironie 
dédaigneuse. 

Malgré l'énergie de sa constitution, Boyer-CoUard 
n'a pas été épargné par les maladies ; jusqu*à Tâge de 
quarante ans il a été valétudinaire, par suite de ses mal-, 
heurs de jeunesse. En 1808, alors que M""^ Royer-Col- 
lard était enceinte de M"'*' Ândral, il fut gravement at- 
teint ; a partir de cette époque il prit le dessus, et pen- 
dant longtemps il a joui d'une florissante santé. 

Mais ses enfants ont porté les tristes conséquences de 
sa vie orageuse \ les deux premiers sont morts , lun k 
deux ans, l'autre à neuf jours ; M*""" Andral, depuis 
longtemps ne quitte plus le lit et n'est pas encore réta- 
blie de sa couche unique de juin 1828, et sa sœnr Ro- 
salie est morte à trente-deux ans, minée par un état de 
débilité qui durait depuis sa naissance. 

Cependant, Royer-Collard n'a pas parcouru sa longue 



carrière tout-a-fail sans accidents. Vu jour il eut à 
subir ToaTerture d'un abcès situé derrière 1 oreille; 
c'est le célèbre Dubois qui lui pratiqua cette opération 
en présence de M. Villemain*, deux coups de bistouri 
furent nécessaires pour vider le foyer qui ne contenait 
que du pus. 

Il fit aussi quelques chutes qui présentèrent un carac- 
tère apoplectique, une notamment en 1841, dans sa 
chambre, à Ghâteauvieux , et dans laquelle il se fit 
une blessure au front, sur Tangle de sa bibliothèque. 

A Paiis, comme en raison de Tindépendance de son 
caractère, il ne souffrait pas qu'on raccompagnât, alors 
même que la vieillesse lui faisait une loi de ne pas 
s'exposer aux dangers de Tisolement, il fit encore deux 
autres chutes , Tune dans la Cour du Commerce, près 
de TEcole de médecine, et l'autre sur lequaiMalaquais, 
en sortant d'une séance de TAcadémie française*, cette 
dernière fut assez grave, mais elle ne le corrigea 
pas. 

Dans ses dernières années, il fut atteint, à plusieurs 
reprises , d'accès de fièvre intermittente tierce , que 
l'on coupait aisément en lui administrant du sulfate de 
quinine. 

Cependant Royer-CoUard, chargé d'années, appro- 
chait de sa fin : une maladie organique des reins, qui lui 
avait déjà donné de sérieuses préoccupations en 1835, 
prit, en 1844, un caractère d'aggravation qui lui enleva 
tout espoir. Un cortège sans cesse renouvelé d'amis et 



(le bauls personnages de Tépoque alla bientôt assiéger 
sa porte ; on sentait qu'une grande gloire du siècle allait 
s'éteindre, et Ton voulait en recueillir les dernières 
lueurs. 

Pour se soustraire a ces fatigantes démonstrations, 
Royer-Coliard résolut d'aller mourir dans sa terre de 
Château vieux, sans pompe, sans discours, dans les 
bras de sa famille, an milieu de ses métayers et sous la 
bénédiction du digne curé de ce village. 

Poussé par ce besoin de déplacement qui tourmente 
les malades , il croyait pourtant encore retrouver une 
amélioration de santé qui ne devait plus exister pour Ini . 

Il doutait, par intervalle, de la nature incurable de 
son mal , et il reprenait parfois la sérénité et la con- 
fiance de vivre. Cependant, un de ses amis (on dit M. De- 
cazes), k Thenre de son départ pour la campagne dont 
il ne devait plus revenir , était venu contempler une 
dernière fois cet homme vénérable qui lui rappelait les 
sages de l'antiquité ; comme il s'apercevait que la vue 
de son visage amaigri et décomposé faisait une triste 
impression sur lui, il lui dit : 

M Je m'en vais aujourd'hui , vous voyez que je m*en 
vais aussi d'une autre façon. *» 

La grande inquiétude de la famille, en le voyant par- 
tir de Paris, était qu'il ne fût obligé de s'arrêter, et 
qu'il ne mourût en voyage; Dieu ne voulut pas qu'il en 
fût ainsi. 
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Je bisse parler maintenant M. le curé de Chuiejiu- 
Tieux dont on ne peut suspecter la véracité et qui ne 
Ta pas quitté depuis son arriy<'^ jusqu'au moment où il 
s'éteignit. 

« M. Rover -Collard est arrivé à Châteauvieux le 
mardi 26 août 1845 ; il y a passé huit jours entiers avant 
de succomber ; il s* est préparé à la mort de la ma- 
nière la plus édiflante , ou plutôt il y était tout pré- 
paré. 

•» En descendant do voiture, lors de son arrivée, 
après les saints d'nsaji^e aux gens de sa maison, il me 
pria de raccompagner dans sa salle à manger; il ren- 
voya tout le monde , et nous restâmes à converser en- 
semble pendant une heure et demie, en attendant le 
dîner. Il commença par me dire qu'avant de partir de 
Paris, il avait pris toutes ses précautions, qu'il avait 
mis bon ordre à sa conscience, ce qu'il était d'ailleurs 
dans l'habitude de faire depuis plusieurs années. Il me 
dit ensuite qu'en entreprenant ce voyage dans Tétat 
de santé où je le voyais, il savait très-bien ce qu'il 
faisait. 

« — Je puis très-bien nK)urir ici, me dit-il, mais peu 
m'importe. Si je mourais à Paris, je sais bien que j'au- 
rais des funérailles plus pompeuses; mais, après tout, 
ce n'est pas mon affaire de me faire enterrer, c'est mon 
affaire de bien mourir, et je compte sur vous, M. le 
curé, pour m'y aider; certainement, en temps ordinaire, 
je n'eusse pas entrepris ce voyage, mais après le dé- 
sastre qui vient de frapper le pays (c'était la grêle qui 
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ayait tout ravagé), un grand propriétaire doit payer de 
sa personne, en relevant le moral des uns, et en aidant 
les autres de sa bourse. Au surplus, ajouta-t-il, sMI 
plaît à Dieu que je meure ici , je serai tout aussi bien 
dans le cimetière de Cbâteauvicux que dans un cime- 
tière de Paris. » 

n Je cberchais à le détourner de cette pensée de la 
mort qui le préoccupait, d*autant plus qu'il ne me pa- 
raissait pas malade et qu'il ne ressentait que les effets 
de la fatigue du voyage, il me répondit : 

• 

** — Ne croyez pas que je m'affecte, M. le curé, je 
sais à quoi m'en tenir ; je ne puis ni ne veux me faire il- 
lusion. «* 

«> Après cctle conversation, queje ne fais qu'analyser, 
l'heure du dtner arriva; il mangea passablement, nous 
passâmes la soirée ensemble et avec M°'^Royer-CoIlard; 
je le quittai vers dix heures ; en me reconduisant, il me 
dit: 

•• — M. le curé, je compte toujours sur vous, nous nous 
reverrons demain, et tons les jours, je l'espère. •> Je l'as- 
surai qu'il pouvait y compter. 

*> Dès le matin du lendemain , je m'informai de la 
manière dont il avait passé la nuit -, elle avait été aussi 
bonne que possible, et il ne se ressentait plus des fa- 
tigues de la roule. J'allai le voir dans l'après-midi, il 
était très-bien. En même temps le prince de Chalais- 
Périgord vint lui faire visite ; je voulus me retirer, il s'y 
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opposa en me disant : » Monsieur de Clialais sait que 
vous êtes des nôtres. •» 

» Il parla beaucoup dans cette visite et Gt même quel- 
ques plaisanteries sur son château, qui, disait-il, n'était 
pas aussi cbâleau que celui de Saint-Aignan, mais qui 
néanmoins, avait sa valeur comme cb&teau. 

n Toute cette journée du mercredi se passa bien ; le 
jeudi 28 il fut encore bien jusque vers deux beures de 
Taprës-midi, qu'il ressentit quelques frissons; il écrivit 
plusieurs lettres, mais la flèvre avait tellement aug- 
menté qu'il eut beaucoup de peine à mettre les adresses. 
Ce fut à ce moment qu'il prit le lit pour ne plus le 
quitter que par intervalles. 

«> On envoya cbercber son médecin, M. Guérard , en 
qui il avait une entière confiance. Aussitôt son arrivée 
l'bomme de Fart vit bien que le mal était sans remède ; 
il essaya de couper la fièvre et lui donna des potions 
propres à calmer les douleurs d'entrailles dont il se 
plaignait et qui, par moment, étaient intolérables, puis 
il conseilla à M""^ Royer-Collard d écrire à M. Andral à 
Paris; celle-ci pria M. Guérard d'écrire lui-même, 
comme pouvant mieux exposer l'état de son mari. 
M. Guérard écrivit. Aussitôt la réception de sa lettre 
M. et M"® Andral se bâtèrent de partir pour Gbâteau- 
vieux où ils arrivèrent le mardi 2 septembre. Le samedi 
il n'y eut point de mieux, au contraire; le dimanclie, 
voyant que son état ne s'améliorait pas , je lui proposai 
de recevoir les sacrements, il me répondit qu'il ne de- 
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luuiiduil pas mieux, mais qu'il ne voulait les recevoir ni 
trop tôt, ni trop tard. 

** — M. Andral arrivera demain ou après-demain, me 
dit-il , ce sera lui qui décidera du moment opportun. « 

» Aussitôt son arrivée, je prévins M. Andral des bonnes 
dispositions où M. Koyer-Collard se trouvait et de la 
demande que celui-ci allait lui faire. M. Royer-Collard 
fit donc demander M. Andral seul et pria H'"'' Andral 
d'attendre, parce qu'il avait à s'entretenir avec lui de 
de cboscs particulières ; il lui parla comme il me Tavait 
dit, et M. Andral lui répondit : «« Ceci est une affaire qui 
regarde M, le curé et vous. *» 

f* Après cette courte entrevue M. Boyer-Collard me 
fit immédiatement appeler et me dit ^ «« J'ai parlé à 
M. Andral^ selon lui, c'est une alTaire qui ne regarde 
que nous deux, alors ce sera quand vous voudrez. " 

- Le lundi soir et dans la journée du mardi il se pré- 
|)ara à la réception des sacrements pour le mercredi à 
six heures du matin ; il me recommanda de n'en pas 
parler a W^ Uoyer-Gollard, de peur de lui causer une 
trop douloureuse émotion, ni à M*"*^ Andral qui était 
malade. ** Elles le sauront après, me dit-il, cela yaadra 
beaucoup mieux. *> 

n Le mercredi 3 j'allai le voir à cinq heures du matin \ 
je le trouvai dans des dispositions de foi qni m'édi- 
fièrent, et je lui portai le saint viatique à six heures ; je 
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lui admiDisirai ensuite le sacremeut d'extréme-ouction ; 
il reçut ces sacrements daus les plus grands sentiments 
de piété , répondant lui-même à toutes les prières avec 
son petit-fils, M. Paul Andral, à qui il donna, dans ce 
moment sa bénédiction. Je passai toute cette journée 
près de lui ; il ne fut pas trop mal ; mais vers huit heures 
du soir la fièvre redoubla, et la nuit se passa dans une 
extrême agitation. 

n Le jeudi matin 4, sur les six heures, la fièvre baissa 
et il se trouva plus calme. 



n Ck)mme j'avais passé les deux précédentes nuits, je 
retournai au presbytère pour prendre un peu de repos; 
je ne m'étais pas encore assis qu'on vint me chercher en 
toute hâte, en s' écriant que M. Royer-CoUard se trou- 
vait beaucoup plus mal, je retournai sur-^le-champ au 
château. Là, je trouvai M. et M*"*^ Andral ainsi que les 
domestiques, tout éplorés, étranges autour du lit de 
Tillnstre malade. Il éprouvait d affreuses tortures \ je 
l'exhortai à la patience-et à la résignation. Cependant 
M. Andral lui faisait préparer un cataplasme ; alors il 
me fit approcher de lui pour me dire en particulier que 
ce cataplasme était plutôt pour le moral que pour le 
physique, attendu qu'iL n'y avait point de remède. En 
effet, le cataplasme n'apporta aucun soulagement ; alors 
je me rapprochai encore davantage de lui et lui dis : 
«^Monsieur, puisque les remèdes sont impuissants, si 
vous le désirez, nous allons prier Dieu pour vous. 

<« Ah! que vous me faites plaisir, monsieur le curé, 
me répondit^il, oui, priez pour moi afin que Dieu me 
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donne la force et le courage de supporter mes souf- 
frances avec patience. ** 

t Je me mis aussitôt en devoir de réciter les prières 
des agonisants. Comme je m'étais placé à une certaine 
distance, il me Gt signe de venir près de lui, me prit la 
main et me pria de parler un peu plus haut. De temps 
en temps il urinlcrrompait pour dire : ««Que c'est beau ! 
Que c'est consolant ! » 11 avait cessé alors de se plaindre 
de ses souQrances. Au moment oii je prononçais ces pa- 
roles : Proficiscere anima Chrisliana^ il inclina la léte et 
il expira aussi doucement que s'il se fût endormi, au 
point que sa fille, M"^'' Andral, ne voulait pas croire qu'il 
n'c&islait plus. 

»* Les funérailles eurent lieu le samedi 6 septembre, à 
11 heures du matin. Le crjnvoi était très-nombreux; 
nous étions seize prêtres. C'est M. l'abbé Horisset, vi- 
caire-général de W l'évéquede Blois, empêché par une 
indisposition, qui célébra la grand'messe et fit la sépul- 
ture. Tous les habitants de la paroisse, et une foule 
immense accourue des environs, assistaient à celte lu- 
gubre cérémonie; le préfet, qui était malade, ne put s'y 
rendre, mais il se fit remplacer par un de ses fils, H. le 
vicomte Albert de Lézay de Marnésia (1). 

** Parmi les autres personnages on comptait M. le 
prince de Chalais-Périgord et toulesa fam Ile; M. Mai- 



(1) M. de Lézay de Marricsin. nncion préfi't du département do Loir- 
(•l-Chcr, pair di» France, est sénateur aujourd'hui. M. le viroinle Albert 
de Lézay de Marnésia, son fds, est rhauibellan de l'impéralrire» et sa 
femme est l'une des dames du Palais. 
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greaa , maire de Blois *, les maire et adjoints ainsi que 
le conseil municipal de la ville de Saint- Aignan ; des 
avocats, des avoués, les notaires, les juges de paix, les 
percepteurs, en un mot, toutes les notabilités du pays 
formaient un cortège si nombreux, que l'église ne put 
contenir qu'une très -faible partie de l'assistance. 

>^ Le corps, qui avait été renfermé dans un cercueil 
de plomb revêtu d'un autre en bois de chêne, fut porté à 
l'église par les principaux iiabîtants du yillage. 

» La cérémonie a été très-pompeuse ; toute l'église 
était tendue de noir, et pour cela on épuisa tout ce que 
les magasins de Saint-Aignan renfermaient d'étoflfe de 
cette couleur; un magnifique catafalque fut élevé à 
l'entrée du chœur. Il n'y a pas eu de discours de pro- 
noncé , conformément aux intentions du défunt qui en 
avait fait la défense expresse. 

» Le monument sépulcral est d'une grande simplicité, 
mais d'une grande richesse.. C'est une croix en marbre 
blanc d'une élévation de deux mètres y compris le 
socle qui porte au devant cette courte inscription en bas- 
relief : 



PIERRE-PACL ROYER-COLLARD, 

DÉCÉDÉ LE 4 SEPTEHRRE 18 4 5. 

PRIEZ POUR LUI. 



»• La fosse est recouverte d'une grande et large dâHi? 
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en marbre de la même couleur, et le monument est ren- 
fermé dans une belle grille en fonle. 

•» Le conseil municipal de la commune, voulant, autant 
qu'il est en lui, témoigner sa reconnaissance et ses sym- 
pathies au grand homme, a fait abandon a perpétuité du 
terrain oii il repose. 

** De grandes aumônes ont été répandues a roccasîon 
de cette mort célèbre; elles ont consisté en distributions 
d'argent, de pain et de vêtements aux pauvres de 
Châteauvieox ; le chiiïre de ces largesses a dépassé la 
somme de 2,000 francs. En outre M. et H'"'' Andral 
ont fait à leurs fermiers, pour les indemniser desravages 
de la grêle, une remise de 10,000 fr. 

» TA. Boyer-Collarda emporté les regrets unanimesde 
la contrée ; encore aujourd'hui les habitants de Château- 
vieux ne parlent que les larmes aux yeux de cet homme 
qui a toujours fait du bien a tout le monde et jamais de 
mal à personne ; en passant devant le cimetière, au re- 
tour de leurs travaux rustiques, ils saluent pieusement 
la croix blanche qui s'élève au milieu du champ du repos, 
et, dans la veillée , leurs enlrelicns roulent sur la perte 
irréparable qu'ils ont faite. 

** Je suis entré dans ces minutieux détails, monsieur, 
dans la pensée oii ils pourraient vous être de quelque 
utilité, et pour vous faire bien connaître ce bon mon- 
sieur Royer-Collard, que je pleurerai toute ma vie.*»(l) 

(1) Lettre de M. Lebeurier, ruré de ChAtcauvicux, du M mars lëOI, 
h l'auteur. 
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Je pourrais ici placer la copie de plusieurs écrits dont 
le but a été de ternir cette gloire si pure. J'ai déjà cité 
les Petits Mystères de F Académie française , révélations 
cTun envieux (1). Je ne crois pas qu'il convienne de 
fil ire riionneur h Tanteur pseudonyme de ce mauvais 
pamphlet, de reproduire ses paroles saturées de miel 
et de bile ; j'aurai même assez de clémence pour ne 
pas arracher le masque dont il a bien fait de se cou- 
vrir. 

m 

Malgré son outrecuidance , j'ai encore une assez 
bonne o[)iniou de lui pour croire a sou repentir, et pour 
penser que sa conscience déplore aujourd'hui ses im- 
pertinentes allégations de 1814. 

Dans cette miséricordieuse hypothèse, je lui épar- 
gnerai donc la honte et la confusion ; mais je ne puis 
m'empécher de m'indigner de ce qu'il ait pu se trouver 
un jeune homme assez insolent pour donner au lion 
arrivé à la caducité le lâche coup de pied de la 
fable : il fallait être frappé de démence, quand on a 
voulu renverser ce colosse assis sur un piédestal iné- 
branlable. 

Je garderai le même silence à l'occasion d'une étude 
plus sérieuse, honorée même d'un témoignage bienveil- 
lant par un de nos corps littéraires. La aussi on trouve 



(1) Les Petits M y slèi es de V Académie française, révélations d^ui 
envieux, par Arthur de Drosnay, Paris, chez Saint- Jorre , librairCy 
1844. _ I vol. in 8" de riIi9S pages. 
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des insinuations perGdes et Tespril de dénigrement. 
Je tais les noms des écrivains, mais ce que je ne puis 
leur pardonner, c'est d'avoir laissé planer, sur Thommc 
le plus intègre du siècle, des soupçons qui tendent à le 
ternir, d'avoir nié la sincérité de ses convictions , si so- 
lennellement proclamée même par ses plus implacables 
adversaires, d'avoir voulu le déshériter de Testime pu- 
blique, le plus bel ornement de sa couronne civique , et 
d'avoir tenté de Tinbumer dans Toubli, alors que son 
astre, quoique arrivé à son couchant, jetait encore sur 
la France les rayons les plus resplendissants. 

Quoi qu'on ait pu faire, la mémoire de Boyer-Gollard 
est impérissable. Elle n'est pas sans reproche, sans 
doute; il y avait deux choses en lui, l'homme et le 
talent; l'homme a eu les faiblesses inhérentes à notre 

imparfaite nature, mais elles ont élé rachetées avec 
usure par les plus rares qualités. Sa vie publique a été 
magnanime jusqu'à la sublimité; son talent était im- 
mense (il est heureux qu'on en convienne), et jamais pa- 
role plus merveilleuse n'est tombée des lèvres hu- 
maines ; ses harangues resteront comme de magnifi- 
ques monuments de l'art oratoire, et les éclats d'élo- 
quence de ce Chrysostôme politique retentiront dans 
les âges futurs comme d'admirables échos qui iront 
étonner la postérité. 

Pour finir, je dirai que Royer-Collard fait si intime- 
ment partie de 1^ gloire française, que celle-ci perdrait 

une partie de sa majesté si ce grand nom était ou- 
blié. 
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Il De peut pas Tétre, et si l'oo ignore ce que les cités 
et les corps savants, ce que la capitale et la province 
ont fait pour perpétuer son souvenir, je vais m' empres- 
ser de rapprendre. 




à 



CHAPITRE XII. 



Sommaire : Honneurs posthumes. — Délibération du conseil royal 
de l'instruction publique du 19 septembre 1845. — Elle est ratifiée 
par le ministre. — Le portrait de Royer-Collard placé dans la salle de 
ce conseil à côte de celui de M. de Fontanes, grand maître de l'Uni- 
versité. — Proposition de la Société d'agriculture, sciences et arts du 
département de la Marne, dans sa séance du 31 juillet 1846, d'élever 
à Vitry-lc-François, un monument à la mémoire de Royer-Collard. — 
Enthousiasme des souscripteurs. — Inauguration de la statue de 
Royer-Collard, le 21 novembre 1847. — Description de cette cérémo- 
nie. — MM. Dupaty et Patin, délégués par l'Académie française. — 
M. Marochetti, le statuaire. — Discours de M. le préfet, de M. Le- 
noble, député de l'arrondissement de Vitry, de M. Dupaty, de M. Pa- 
tin, de M. le maire. — Revue de la garde nationale. — Illumina - 
lions. — Banquet. — Toasts. — Discours de M. Marochetti. — 
Rapport fait h l'Académie française par M. Patin, au nom des 
membres de l'Académie présents h la cérémonie de l'inauguration 
(séance du 25 novembre 1847). — Le discours de M. Ch. deRému- 
sat, successeur de Royer-Collard à l'Académie française. — Le con- 
seil municipal de la ville de Paris décide que la rue Saint-Dominique 
d'Enfer portera le nom de rue Royer-Collard. 



Le 19 septembre 1845 le coaseil royal de l'instruc- 
tion publique prit la délibération suivante : 

» Le conseil eiprirae à Tunanimité , les profonds re- 
grets que lui inspiré la mort de M. Boyer-Coliard, qui a 
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tant honoré l'Université, et comme professeur de pbi- 
lososopbie et comme président de h commission d'ins- 
truction publique, et il émet le vœu que M. le ministre 
Teuille bien placer, dans la salle des séances du con- 
seil, à côté du portrait de M. de Fontancs, le portrait de 
celui qui a été le second grand'maitre de TUniver- 
silé. * 

Le vice-président : Baron Thenaiid. 

Le conseiller exerçant les fonctions de chancelier : 

Orfila. 



Approuvé : 



Le ministre de Tin»truction publique : 



Salvandy, 



Dans la séance de la Société d'agriculture, sciences et 
arts du déparlement de la Marne, du 31 juillet 1846, 
un membre titulaire, M. X..., en proposant d'élever un 
monument à la mémoire de Royer-C!ollard , s'exprima 
ainsi : 

« Messieurs , en me chargeant de vous entretenir du 
monument à élever à la mémoire de M. Royer-Collard, 
dans la ville de Yitry, j'ai consulté moins mes forces que 
mon zèle ; je n ai pas. tardé à comprendre combien il 
était difficile de parler d'un tel homme , et, quoique je 
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paisse faire , j'aurai toujours ù répondre au secret 
reproche d'être resté bien au-dessous de mon sujet. 

** La Champagne, messieurs, toujours féconde en iU 
lustrations, peut s'honorer dans notre siècle, d'une des 
gloires contemporaines les plus solides et les plus pures. 
M. Royer-C!ollard fut un de ses enfants; en lui nous 
trouvons à la fois un grand citoyen, un philosophe pro- 
fond, un orateur éminent. 

** Ce qui distingua sqrtoutM. Royer-Collard, ce fut 
la dignité du caractère ; il avait au plus haut degré le 
respect de la vérité, de la justice et de lui-même. C'est 
avec ces hautes qualités morales qu'il aima la liberté, 
la liberté constitutionnelle, qu'il ne sépara jamais de 
Tordre, du droit et des institutions monarchiques. 

» M. Royer-Collard pensait et a souvent répété que 
la monarchie et la liberté sont les conditions absolues 
de notre gouvernement, parce qu'elles sont les condi- 
tions absolues delaFrance ; ces principes, cette politique 
étaient les principes et la politique du pays. Comment 
en douter, quand nous voyons sous la Restauration 
M. Royer-Collard nommé député par sept collèges en 
même temps? La France saluait en lui la personnifica- 
tion probe et éloquente de ses sentiments et de ses 
pensées. 

«» Avant d'aborder la politique, M. Royer-Collard 
s'était signalé dans les spéculations de la philosophie. 
En 181 1, il avait commencé contre le système sensua- 
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liste de Condillac une réaction peu apparente dans To- 
rigine, mais qai« avec le temps « deTait porter des fruits 
salutaires. M. Royer-Collard était persuadé qu'en allant 
au cœur des questions métaphysiques pour substituer la 
vérité à des erreurs accréditées, non-seulement on ser- 
vait la science mais la société elle-même, et qu'en épu- 
rant les idées on affermissait les crovances.C est rendre 
hommage à la vérité en faisant remonter jusqu*à lui le 
mérite et le bienfait de la réaction spiritualiste qui s* est 
développé depuis trente ans contre les excès du XVIII^ 
siècle. Si de nos jours nue philosophie plus morale et 
plus religieuse a fini par prévaloir, troublions pas que la 
pensée si grave et si réfléchie de Royer-Collard a pré- 
paré cet heureux changement. 

** Sous la Restauration, les débats parlementaires 
furent plutôt des luttes de principes que des discussions 
d'aflaires; il fallait à la fois trouver, formuler les véri- 
tables doctrines constitutionnelles et résister énergique- 
ment aux entreprises et aux erreurs qui tendaient à les 
dénaturer. 

» M. Royer-Collard fut, par excellence, Tbomme 
d*une pareille époque : car sa parole, pleine de puis- 
sance et de conviction, guidait les esprits à travers 
tous les problèmes du gouvernement représentatif. 

*» M. Royer-Collard a joui de cette gloire bien rare 
d'avoir, en son vivant, joui de l'autorité d'un ancien; 
ses paroles étaient comme des oracles, non moins remar- 
quables par la précision de la forme que par la gravité 
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da fond , corm , ses contemporains les plus illastres re- 
cherchèrent son estime, son suffrage et son amitié 
comme une sorte de consécration de leur renommée, de 
leurs opinions, de leurs œuvres -, on cherchait son regard, 
on se tournait vers lui pour être certain qu'on avait bien 
agi, bien parlé, bien écrit. 

»La mémoire d'un tel homme vent être honorée d'une 
manière particulière, et il appartient au département 
qui Ta vu naître de prendre l'initiative d'un hommage 
national. 

» La proposition d'élever un monument à la mémoire 
de M. Royer-CoUard doit rencontrer en France une 
adhésion unanime dans tous les rangs des citoyens, 
dans toute l'immense majorité constitutionnelle. 

*• L'initiative du monument à élèvera été et devait 
être prise par les habitants de l'arrondissement de Yitry. 
Je vous propose de vous y associer. » 

Après discussion la Société arrête : 

<« La Société souscrit au monument k ériger a la mé- 
moire de M. Royer-(k)llard. 

♦» Pour couvrir cette souscription il est ouvert entre 
tous les membres titulaires résidants, une cotisation per- 
sonnelle de dix francs. 

» MM. les membres titulaires non résidants et les asso- 

20 



ciés correspondants sont invités à concoorir à cette sous- 
cription par cotisation volontaire. 

» Il sera fait, par les soins de la Société, nn appel 
dans le département, afin de provoquer le pins grand 
nombre d'adhésions an projet de Farrondissement de 
Vitry. »» 



W6URAM DE lA STATUE DE ROTER- GOILAIU). 

Le dimanche 21 novembre 1847, une grande et im- 
posante solennité ^tait célébrée dans la ville de Yitry- 
le-François^ il s'agissait de l'inauguration de la 
statue de Boyer-Gollard, due au talent ^e H. Maro- 
chéttL 

La cérémonie avait été fixée pour une heure de l'a- 
près-midi. Avant celte heure, les compagnies d'élite de 
la garde nationale de Yitry étaient assemblées, et plu- 
sieurs compagnies de sapeurs-pompiers, appartenant 
aux bataillons cantonaux de Loisy et de St-Amand, 
stationnaient sur la place d'Armes. 

La réunion se composait d'une députation de l'Aca- 
démie française, représentée par M. Emmanuel Dupaty, 
son directeur, et M. Patin, l'un de ses membres, de 
M. de Jessaint, ancien préfet de la Marne et pair de 
France, de M. P. Andral, petit-fils de Royer-CoUard et 
fils du célèbre médecin *, on remarquait encore plusieurs 
membres du conseil général et ceux du conseil d'arron- 
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dissement \ le conseil municipal , les membres du tri- 
bunal de première instance, les juges de paii, un grand 
nombre de maires de Tarrondissement, les chefs de ba- 
taillon et plusieurs officiers de la garde nationale ap- 
partenant aux communes rurales. 

A rbeure Gxée pour T inauguration, le cortège, ayant 
en télé M. le maire de Yilry et ses adjoints, s'est 
rendu près de M. le préfet qui s'y est réuni, ainsi que 
M. le sous-préfet. 

Ce cortège s'est ensuite dirigé vers Fendroit oà le mo- 
nument était érigé. 

La garde nationale et une foule nombreuse occu- 
paient les côtés de cette place qui était ornée d'oriflammes 
et de drapeaux tricolores. 

Arrivés en face de la statue, en cet instant couverte 
d'un voile, les autorités ont pris place sur une estrade 
qui leur était réservée. Une salve d'artillerie a annoncé 
que la cérémonie commençait. A un signe du statuaire, 
le voile est tombé et rassemblée a pu contempler les 
traits du citoyen illustre, choisi tant de fois par Tar- 
rondissement de Vitry pour le représenter à la chambi^e 
élective. 

La tête est belle, on reconnaît le front pensif, le 
regard profond du philosophe, son attitude grave et sé- 
vère. Mais est-ce bien l'homme politique ou simplement 
le penseur que l'on a voulu représenter? Est-ce le pro- 
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fesseur\le la Sorbonne ou le coUègne des Foy, des Ben- 
jamin Constant, des Casimir Pcrrier, le président des 
221 ? L'incertitude n'aurait pas dû exister, bien qu'elle 
disparaisse un peu devant deux bas-reliefs représen- 
tant d'un côté Royer-Collard dans la chaire de la 
Sorbonne, de l'autre, l'orateur à la tribune.* 

La statue, placée sur un piédestal en pierre, est 
plus grande que nature, et coulée en bronze. Royer- 
Collard est représenté debout, tenant à la main droite 
l'adresse des 221 ; son costume est simple, lourd et un 
peu négligé ; il est vétn d'une redingote. 

Au bas de la statue ces mots sont écrits : 



A ROYER-GOLLARD. — 1846. 



Au premier plan des bas-reliefs on distingue, parmi 
ses auditeurs, la figure de M. Guizot et celle de 
M. Thiers. 

Au moment oîi le voile est tombé, la musique de la 
garde nationale de Vilry a exécuté la Marseillaise^ et 
M. le préfet s'est avancé sur le devant de l'estrade et a 
prononcé un discours favorablement accueilli dans le- 
quel il a dignement défini Royer-Collard en le montrant 
comme le type achevé de V orateur politique et du légis- 
lateur. C'était faire comprendre à quel prix il était 
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devenu un grand homme et pourquoi s'éleTait sa 
statue. 

M. Lenoble, député de T arrondissement, s'est atta- 
ché dans son discours principalement au philosophe, au 
créateur d'une nouvelle école, à Thomme religieux qui 
faisait la- part de la science et celle de la loi, à Thomme 
vertueux et désintéressé, à T homme de bien, enfin: 
l'homme politique a paru relégué par trop au second 
plan. M. Lenoble, sans doute dans un but de concilia- 
tion, n'a pas voulu blesser les susceptibilités des amis 
posthumes de Royer-Collard. Heureusement M. Dupaly, 
directeur de l'Académie française, qu'aucune considé- 
ration, ne condamnait à la même réserve, s'est emparé 
du rôle politique; il a laisse au précédent orateur 
Thomme privé, le philosophe et le fonctionnaire ; il a 
peint l'homme d'état, en le représentant comme le génie 
de la raison et de la liberté^ reines futures des siècles^ 
dont Royer-Collard avait travaillé toute sa vie à pré- 
parer le glorieux avènement. 

Les traits sévères de Royer-Collard semblaient se 
ranimer au soufUe de cette éloquence entraînante, qui a 
produit la plus vive et la plus profonde émotion. 

M. Ihipaty a peint avec les plus riches couleurs le 
grand orateur plus encore que le grand philosophe , et, 
comme il l'a si bien dit, ce qui est bien au-dessus JHun 

grand orateur et même d'un grand philosophe , le 

grand citoyen. 

M. Patin ^ le savant professeur dé la Faculté des 
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lettres, parlaot après son collègae de rAcadémie frao-' 
çaise, s'est contenté de prononcer en peu de mots ud 
éloge délicatement exprimé, tribnt sincère et pienx da 
disciple à T égard de ce maître vénéré, l'one des gloires 
les plus pures de FUniversité de France. 

La série des discours a été close par quelques paroles 
prononcées par M. le maire de Yitry. Plasieurs per- 
sonnes n'ont pas cru pouvoir approuver dans la bouche 
du magistrat , organe de la cité , quelques expressions 
accusant une préoccupation d'intérêts étrangers au but 
de la manifestation qui réunissait un si grand concours 
de citoyens. En consignant cette observation, j'en aban- 
donne l'appréciation à ceux qui ont entendu oa qui li- 
ront ce dernier discours. 

Tons ces discours, écoutés avec la plus religieuse at- 
tention, ont été suivis des plus chaleureuses acclamations. 
Le petit-fils de Royer-Gollard , témoin dé cette fête 
touchante , exprimait combien il était ému des marques 
de reconnaissance dont la mémoire de son aïeul était 
l'objet. 

Après la cérémonie, M. le préfet a passé la revue de 
la garde nationale ^ le défilé a eu lieu devant la statue 
de Royer-Gollard, et a dignement terminé cette jour- 
née, qui a laissé dans la ville et l'arrondissement d'inef- 
façables souvenirs. 

Le soir, un banquet d environ 90 couverts réunissait 
les hôtes honorables que Yilry avait conviés ^ cette fêle 
f>atriotique s'est terminée par les toasts suivants : 
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Au /tôt, par M. le préfet. 

A la mémoire de Royer-CoUard^ par M. Leooble, dé- 
puté de rarrondissemeot. 

A la garde nationale, par M. le soos-préfet. 

D*aalre8 toasts ont été aussi portés, savoir : 

A Varmée. 

A V Académie française et à ses représentants. 

A M. MaroeheUir Thabile statuaire. 

M. Dupaty et M. Marochetti ont pris ensuite la parole 
pour exprimer leur reconnaissance du bienveillant ac- 
cueil dont ils étaient Fobjet. M. Marochetti s'est acquitté 
de cette tâche avec autant de bonheur que de modestie. 
M. Dupaty a mêlé à son discours un éloge ingénieux 
de Royer-GoUard qu'il a terminé par ces mots : Dieu Va 
ressuscité dans le ciel] comme un savant artiste Va ressuscité 
sur la terre; paroles heureuses qui rappelaient l'élo- 
quent panégyrique déRôyer-Collard et qui renouvelaient 
les émotions dé la. journée. 

Ce toast, si pittoresque, a été accueilli par les bravos 
les plus sympathiques. Immédiatement après , rassem- 
blée s 'est réunie dans l'une des salles de rHôtel-de-Yille 
oii les conversations se sont prolongées fort avant dans 
la nuit. 
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Ainsi s'est Icrminée cette grande et civique solennité, 
qui restera éternellement gravée dans la mémoire des 
habitants de Vitry, et qui sera la plus glorieuse page de 
son histoire. 

Le 25 du même mois, M. Patin, au nom des membres 
de l'Académie française qui assistaient à cette cérémonie, 
lut, devant cette illustre compagnie, un rapport admi- 
rablejneut écrit sur Tinauguration de la statue de 
Royer-GoUard h Vitry-le- François. 

Dix mois auparavant, M. Ch. de Rérousat, devenu 
rhéritier du fauteuil académique du grand homme, avait 
célébré, le jour où il alla s'asseoir au milieu du savant 
aréopage, les mérites de son immortel devancier, dans 
un discours dont la pompe, élevée à la hauteur du sujet, 
restera comme un des plus beaux monuments de nos 
annales littéraires. 

Ces ovations posthumes n'étaient pas encore le der- 
nier tribut offert par Tadmiration et la reconnaissance 
au génie de Roycr-Collard ; la ville de Paris voulut que 
ce grand nom frappât constamment les regards de ses 
habitants et ceux des étrangers. A cet effet et pour en 
assurer la perpétuité; elle le fit sceller aux murs de l'une 
de ses principales rues, et aujourd'hui l'ancienne rue 
Saint-Dominique-d' Enfer porte le nom de rue Rayer - 
CollarJ. 



NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 



Mote n® !• — Voir p. 15. 

Au moment de la Révolution, on tremblait de voir cet hom- 
me à tête ardente se jeter dans les idées nouvelles ; on 
n'aurait pas été surpris de le voir arriver à la Convention 
nationale, mais il n'en fut rien et il resta militaire, puis il quitta 
l'hôtel des Invalides, demanda du service, et fut nommé com- 
mandant du château de Monaco. A la suite d'une chute qu'il fit 
sur le rempart de la place, il fut atteint d'une attaque d'apo- 
plexie et de paralysie qui l'obligea à prendre de nouveau sa 
retraite. 

Il s'était marié deux fois et resta veuf; il eut de son premier 
mariage avec mademoiselle Michelle Nicaise^ une fille, Michelle 
Collard^ qui se maria à un homme honorable, janséniste pro- 
noncé, M. Chiquard, de Troyes, qui fut employé à la préfecture 
de l'Aube. M. Chiquard était pauvre et chargé de famille; 
M^e Chiquard, étant devenue veuve, tomba complètement dans 
l'indigence ; olle ne vivait que des secours que les frères Royer- 
Collard lui accordaient, de ceux de l'administration du dépar- 
tement et des aumônes de personnes charitables. L'illustre 
Royer-CoUard lui faisait une pension de 400 francs. 
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Louis Coiiardy retraité avec le grade de chef de bataillon, 
alla habiter Châteauroux, ij ne donna jamais de ses nouvelles, 
et mourut sans que sa famille en fût instruite. Royer-Gollard 
étant président de la chambre des députés, apprit par un dé- 
puté de rindre qu'il y avait à Châteauroux une veuve Colla/rd 
qui se disait sa proche parente (c'était sa tante), dont la vie 
était honorable, et qui était dans le plus grand dénûment; at- 
tendri par cette affligeante nouvelle, Royer-Collard lui envoya 
000 francs, et renouvela annuellement cette subvention pen- 
dant trois ans qu'elle vécut encore. 



IVole m* %. — Voir p. 10. 

Le deuil fut conduit par son frère Antoine-Athanase, sa belle- 
fille et leur fils Paul, alors âgé de sept ans, chez lequel l'excès 
de tendresse et l'amertume des regrets amenèrent un évanouis- 
sement qui l'empêcha d'assister jusqu'à la fin à cette lugubre 
cérémonie. 

La Providence voulut qu'Antoine-Athanase Royer - Gollard 
assistât, avec sa femme et son fils aine, aux derniers moments 
de sa mère. Il venait à Sompuis pour la voir et on l'avait en- 
voyé chercher à Arcis-sur-Aube par une voiture dont le con- 
ducteur lui remit une lettre de M**^ Angélique-Jeanne, sa sœur, 
annonçant une maladie grave survenue à leur mère. Celle-ci 
expirait quelques jours après l'arrivée de son fils cadet à Som- 
puis. 



Note m* 8* — Voir p. 17. 

Il faut remonter jusqu'en 1G52 pour trouver les antiquités de 
cette famille. En elTet, cette même année, Louis XIII, revenant 
de son voyage à Metz, fut reçu dans la maison de Estienne 
Royer. Celui-ci avait alors une position personnelle très-im- 
portante à Sompuis; toutes les affaires auxquelles il prenait 



— 807 — 

part étaient considérables pour un habitant de la campagne, et 
étaient bien indépendantes de sa qualité de premier syndic de 
la commune, ou plutôt de la communauté^ comme on disait 
alors, et comme il le disait lui-même. Ainsi, il faisait de nom- 
breux voyages, non-seulement à Vitry, mais à Châlons, à Reims, 
à Saint-Dizier, à Bar-sur-Aube , pour traiter directement avec 
rintendant de Castiiie, avec le maréchal de Châtillon, arec 
MM. Duhallier et de Brédeville. Ses négociations avaient pour 
objet les contributions de guerre, les réquisitions, les appro- 
visionnements en vivres et fourrages, les levées d'hommes et 
de chevaux, les cantonnements et le départ des troupes. Les bail- 
lis du pays, 'le baron de Sompuis (de la maison de Dampierre), 
le vicomte de Soudé l'avaient avec eux quand il y avait quelque 
chose de grave à résoudre pour la conlrée. 

Sa descendance directe se compose : 

1* De Louis Royer, lieutenant-général du bailliage de Som- 
puis; il est inhumé dans Téglise de ce village, et une inscrip- 
tion rappelle qu'il a fait repaver à ses frais le chœur de 
céans. 

2« Estienne /loyer, petit-fils d'Estienne,rhôte de Louis XIII, 
et fils du précédent; il fut pourvu, le i«' février i 678, d'un 
office de notaire à Sompuis. 

3® Estienne Royer^ son fils, laboureur, propriétaire. 

4^ Nicolas Royer^ fils du précédent, laboureur propriétaire: 
il eut trois frères dont un au moins fut notaire, et deux fils 
dont l'un est mort sans postérité; l'autre était Antoine Royer^ 
qui avait la qualité de syndic militaire , et dont les fonctions 
étaient relatives à la levée de la milice. Un des cousins de 
Nicolas Royer était encore , au commencement de ce siècle , 
notaire à Sompuis. 

On compte dans la ligne collatérale, outre les membres que je 
viens de faire connaître, plusieurs notaires, et, de plus, deux 
hommes remarquables qui sont : 
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1® Jean /îoycr, sous Louis XIV, chanoine à prébende en l'é- 
glise cathédrale de Chàlons-sur- Marne. 

'1^ Jean Royer^ sous Louis XV, chanoine-trésorier du chapitre 
de la collégiale de Vitry-le- François. 



Xote n« 4. — Voir p. 20. 

i® Alberl'Paul Roycr-Collard, né en 1797 à Saint-Martin de 
Vallamas (Ardèche) ; il devait recevoir le jour à Chambéry, mais 
la circonstance suivante en décida autrement. Une de ses gran- 
des tantes maternelles. M"*® Deloirc demeurait à Saint-Martin 
de Vallamas. Quand le marquis de Piolenc, son grand père, 
émigra, il laissa dans un couvent à Chambéry, ses deux filles 
ainées, M"®* Victorine et Césarine, qu'il n'avait pus eu le temps 
d'emmener dans sa fuite. Au moment de l'entrée des Français 
en Savoie, ces deux jeunes filles avaient été, par ordre du re- 
présentant du peuple, Albitte, placées chez un bon patriote du 
pays pour y être élevées dans les idées républicaines ; cet insti- 
tuteur, nommé Guillermin, était un trcs-honnête homme. Ce- 
pendant ccsjcuncs personnes couraient les plus grands dangers. 
M. Antoinc-Athanase Royer-Collard en obtenant de la municipa- 
lité de Chambéry la main de l'ainéc;, obtint aussi la permission 
de retirer la cadette, mais no pouvant garder celle-ci avec lui, 
il demanda à M"« Deloire de la prendre chez elle, et elle y con- 
sentit. M™« Antoine-Athanase Hoyer-CoIIard était enceinte lors- 
qu'elle conduisit sa sœui* dans le Vivarais chez sa tante Deloire, 
et ce fut là qu'elle fit ses couches. M. Albert-Paul Royer-Col- 
lard a été doyen de la Faculté de droit de Paris dont il est 
encore l'un des professeurs les plus distingués, et où il occupe 
la chaire du droit des gens. De son mariage avec M*'® Marie 
Adelon, nièce du savant professeur de médecine légale à la Fa- 
culté de Paris, qu'il é[)ousa en 1854, sont nés Paul-Marie- Jean- 
Philibert, âgé de 18 ans, et Henri-Antoinc-Raphaël , âgé de 13 
ans; ces deux enfants, élevés sous l'aile d'une mère éminente 
par son esprit et par ses vertus, sont les derniers rejetons mâles 
de la famille Boyer-Collard ; ce sont eux qui auront la gloire de 



transmettre à la postérité le beau nom de leurs ancêtres que 
leur père sait si dignement porter. 

î2« Augustin Boyer-CoUard, né à Sompuis le 1^' janvier iSOi, 
mort neuf jours après sa naissance; le grand Royer-Collard fut 
parrain de cet enfant; il se fit représenter par M. Leblanc, 
maire de Vitry-le-François ; la marraine était M"« Désirée de 
Piolenc, sœur de la mère du nouveau-né. M. le marquis de Pio- 
lenc, son père, étant mort à Turin en 1800, en état d'émigration, 
M"^ Désirée qui Tavait accompagné dans son exil, avait été 
appelée par son beau-frère Antoine-Athanase Royer-Collard 
pour rester auprès de lui. Elle passa quelque temps à Sompuis 
chez M^e Royer-Collard la mère, et fut une seconde mère pour 
les enfants de sa sœur; elle épousa M. Budan de Bois-Laurent, 
ancien oratorien et inspecteur-général de TUniversité ; elle est 
morte à Paris le 4 avril 1854, à Tàge de 74 ans. 

Le baptême de ce second fils de Antoine-Athanase Royer-Col- 
lard est remarquable par le discours touchant adressé à M. Le- 
blanc par le curé de Sompuis, le Père Pry, ancien membre de 
la congrégation de la doctrine chrétienne, que M">« Rpyer-Col- 
lard, la mère, avait fait venir dans ce village où il est mort en 
1805. 

Je ne puis résister au désir de rapporter cette allocution : 

c Accoutumé depuis un temps à recevoir les nouveaux-nés 
qui sont présentés à votre municipalité au nom de la patrie, 
vous remplissez aujourd'hui. Monsieur, une plus grande fonc- 
tion lorsque vous présentez celui-ci aux autels de la religion et 
aux ministres de TEglise. 

» Pour cette fois nous demanderons avec confiance les dé-' 
clarations de foi et de piété que nos règles prescrivent en de 
telles circonstances. 

» Hélas! il arrive souvent dans les jours présents que les ré- 
pondants du baptême paraissent ne laisser échapper de leurs 
lèvres qu'à regret et avec des signes d'indifférence et presque 
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de désaveu, tout ce qui exprime dans nos formules rattache- 
ment à l'ancienne foi et le respect dû au nom de Jésus-Christ. 

> Aujourd'hui nous sommes sûrs que ce sont deux personnes 
chrétiennes qui, en promettant que cet enfant aura des senti- 
ments religieux, aiment à rendre le témoignage public, le té- 
moignage personnel de leur propre croyance. 

> Le zèle que vous avez de venir, Monsieur, malgré les difiS- 
cultés des voyages, représenter un ami qui vous donne une con- 
fiance inflnie, garantit qu'à mesure que cet enfant croîtra, vous 
concourrez avec toutes les personnes estimables auxquelles il 
appartient, à lui inculquer ces principes de sagesse et de vertu 
dont les germes doivent être dans son sang et dont les exem- 
ples seront sans doute longtemps dans sa famille . Il naît avec 
le siècle, il est dans nos contrées le premier enfant de ce siècle 
nouveau; puisse-t-il, quand ses yeux s'ouvriront, se voir dans 
un monde moins coupable et plus tranquille t Puisse-t-il ne 
connaître que par les récits et non par leur durée, ces orages 
qui ont menacé, qui ont frappé même les auteurs de ses jours, 
qui ont désolé et désolent encore tant de contrées , qui cepen- 
dant auront été par cela même, dans la chaîne des causes qui 
lui ont donné sa mère et qui viennent encore d'amener pour 
lui une seconde mère auprès de son berceau t 

» Enfin, Monsieur, espérons qu'il sera, comme son aïeule les 
forme, un enfant de Dieu, qu'il sera digne de tous les siens, de 
la piété des uns, de la grandeur des autres, et que, dans toute 
sa vie, si elle peut s'étendre, il verra avec amour et bénira 
le chaume dont l'ombre tutélaire aura couvert ses premiers 
jours. » 

Les autres enfants de Antoine-Athanase Royer-Collard sont : 

3® Uippoly le- Louis ^ né en 1802 à Paris; il est mort en dé- 
cembre 1850, d'une paraplégie consécutive à un ramollissement 
de la moelle épinièrc; il était célibataire et a été l'une des plus 
brillantes lumières de l'Ecole de médecine de Paris, où il occu- 
pait la chaire d'hygiène. 
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4» Angelique-Sophie-Clémentine, née en 1795 à Chambéry; 
elle est morte en juin 1849 d'une attaque foudroyante de cho- 
léra, veuve de M. de Roulhac du Maupas, directeur de la mai- 
son d'aliénés de Charenton, qu'elle avait épousé en 1818. M. du 
Maupas donna sa démission en 1830, pour ne pas prêter ser- 
ment à Louis-Philippe, fit liquider sa pension et se retira à 
Blacy, près Vitry-le-François, où il mourut. M™« du Maupas a 
laissé un iils, né en 1820, encore célibataire, et une fille qui est 
mariée à M. Augustin Clément-de-Givry. 

5^^ Marie-Françoise-Eulalie, née en 1805, à Paris, mariée en 
1827 à M. Genty de Bussy, intendant militaire, ancien conseiller 
d'état, et ancien député ; M"»® Genty de Bussy a un fils de vingt- 
six ans et trois filles plus jeunes. 

6® Charlotte- Victorine-Natalie, née en 1807, mariée, en 1828, 
à M. Mancel, docteur en médecine ; M°^« Mancel n'a plus qu'un 
fils, Georges Mancel, âgé de vingt ans; son fils aîné, Albert 
Mancel, est mort au mois de septembre 1855, n'ayant pas encore 
vingt-quatre ans; il était étudiant en médecine et donnait les 
plus belles espérances. 

Lors de la mort de leur père, en 1825, ces deux dernières de- 
moiselles n'étant pas mariées, allèrent demeurer chez M. Paul 
Royer-Collard leur frère; celui-ci fut nommé tuteur de M"« Na- 
talie qui était encore mineure ; toutes deux se marièrent chez 
lui à Paris. 



IVote n® S* — Voir p. 226. 

Je vais compléter le portrait de cette fille des champs en 
rapportant quelques passages des lettres qu'elle écrivit à plu- 
sieurs membres de l'honorable famille à laquelle elle avait con- 
sacré sa vie ; je conserverai à dessein l'orthographe et la ponc- 
tuation de ces simples et affectueuses épitres. 

Le 4 septembre 1803, Hippolyte Royer-Coliard, le futur pro- 
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fesseur de la Faculté de médecine de Paris, allait venir rempla- 
cer à Sompuis son frère Paul, aujourd'hui professeur du droit 
des gens à la Faculté de droit. Marie- Jeanne écrivit à leur mère, 
à cette occasion, une lettre dont voici les paragraphes les plus 
importants : 

c Ma chère dame, 

> Vous avé sans doute bien de la peine lorsque vous pencé à 
la séparation dMpolite, moi, je ne puis vous parlé de celle de 
Paul sans pleurer, et je le quiteré avec peine quoique je sente 
la nécessité qu'il soit avec vous. Je ne vous le renderé pas aussi 
bon que quand vous me Tavé confier, jauroit bien voulu vous 
le rendre résonablc, mais c'est l'ouvrage de Dieu. J'ai sonvant 
eu de la peine de le voir tel, et je me faisoit souvent des repro- 
che que peut-être tout cela venoit de ma faute et que je navoit 
pas fait tout ce que je devolt. â quel charge dêtre mère, Paul 
me fesoit pansé que jaittoit incapable dellever des enfants. 

» Paul, ma bonne dame, est dans un âge qui demande de grand 
soins, mais je ne cait comment jose recomander à une mère 
d'avoir soin de son enfans, cela étant si naturel soit du côté 
du corps, soit de celui de lame, mais c'est passeque jaime cette 
enfans et il me sera toujours cher, et je me souvienderé toujours 
de lui. Unissons nous ensemble pour demander à Dieu la grâce 
de ne point cessé dêtre son enfans. 

» Ipolite sera reçu par moi avec joie et nous y donnerons 
tous nos soins, demeuré sans inquiétude et le jour et la nuit, 
et nous y ferons tout ce que nous pourons, car je laime tant. 
Adieu, ma chère dame, je vous le repette, soyé sans inquiétude 
pour votre enfans lorsque nous l'aurons. Croyé que mon ata- 
chement pour vous est sans borne. » 

En 1805, Marie- Jeanne, douloureusement affectée de la perte 
de M"® Angélique- Jeanne Royer-Collard, morte juste un an après 
sa sainte mère, écrivit à la belle-sœur de la défunte la lettre 
suivante, qui est empreinte des sentiments les plus pieux : 
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« Ma chère dame, 

> L*afflixion que j'éprouve durera bien lontems, plus ja* 
vance plus je san ce que jai perdu. Quel vide jeprouve, je me 
trouve comme seul en un tombeau dans cette maison. Je voie 
arivé avec plaisir Tarivé de Monsieur (Royer^Collard) et je la 
redoute en même tems sentant combien cest premier moment 
la vont être pénible. Dieu nous éprouve et cest pour moi une 
grande épreuve, mais Dieu a ses vue. Dieu ne me les avoitdonné 
(elle parle ici de M^^^^ Royer-Collard la mère et de sa fille qui ve* 
naient de mourir) que pour un tems, je mestime heureuse de 
les avoir connu, il me reste a marché sur leur trasse, et être 
bien reconoissante envers Dieu de mavoir ataché a une famille 
qui a en et a pour moi tant de bonté et datantion. Je ne serez 
jamais assé reconoissante soit à Dieu soit à vous tous. Je ne 
cest pas quel est lintention de Monsieur (Royer-Collard) si je 
resteré ici ou non, mais je me remet entre les mains de la pro- 
vidence pourvu que je sols plassé de la main de Dieu. Voilà 
tout mon désir. Prié beaucoup pour moi ainsi que votre marie 
pour que Dieu exause mes désir. Adieu, ma chère dame, je 
vous embrasse, embrasser vos chers enfans comme je les aime.» 

Depuis répoque de cette lettre, jusqu'en 1823, cette incom- 
parable fille avait beaucoup acquis non pas du côté du cœur, 
car elle n'avait plus rien à gagner de ce côté, mais au point de 
vue calligraphique, du style et de Torthographe, comme on va 
en juger d'après la lettre qu'elle adressa le 15 août de cette 
année à son petit Paul, son cher ami, qu'elle avait tant gour- 
mande autrefois, et qu'elle va appeler maintenant Monsieur^ 
tant elle possédait de tact et savait mesurer et respecter les 
distances. Dans cette lettre écrite de Ghàteauvieux, elle com- 
prend tous les membres de la famille, et n'oublie pour ainsi 
dire personne. 

c Monsieur Paul, 

< Nous avons eu le plus grand plaisir à voir ces messieurs, 
mais ce plaisir a été troublé par le voyage de Monsieur (Royer- 
Collard). Ce cher Monsieur me tourmente bien, sachant qu'il 
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est malade, nous espérons le revoir bientôt d'après ce quil 
écrit, ou d'avoir de ses nouvelles. Aujourdhuy on est allé à 
Saint-Aignan pour voir s'il y avoit une lettre. Madame n'est pas 
moins tourmenté que moi, elle est bien fatigué aujourd'huy, 
cependant je voie avec plaisir quel va mieux, elle a plus de 
force, elle souffre moins et a la ûgure moins alterré. J'espère 
que le séjour que nous ferons ici lui fera du bien. Pour Augus- 
tine (aujourd'hui madame Andral) elle n'est pas si bien portante 
que l'ané passé. C6 n'est pas comme Rosalie (morte en 1842), 
qui fait de grande cource. 

> Venez, mes chers amis, nous vous recevrons avec grande 
joie, c'est dommage que c'est si loin de Paris ; toute la famille 
pourroit avoir le bonheur de goûter le bon aire de Château- 
vieux. Cette pauvre demoiselle Eulalie (M"« Genty de Bussy) 
qui est si souvent malade, sa lui feroit du bien ; elle est souvent 
sur la croix, et c'est Dieu qui l'y met, car on ne choisiroit.pas 
celle-là, quand c'est Dieu qui nous y met, nous somme dans 
l'ordre, s'il nous frappe d*une main il nous soutien de l'autre ; 
je le prie de la sanctifler et de lui donner les grâces dont elle 
a besoin pour être toujours soumise, il afflige ceux qu'il aime, 
j'ai la confiance quel est du nombre de ceux-là, il sora bien la 
dédommager plus tard des peines qu'il lui envoie. 

» Adieu, mon cher Monsieur Paul, vous voyez que mon petit 
mot ses alongé, mais le plaisir que j'ai eu de causer avec vous 
m'a fait oublier que jettoit longue. Ne meubliez pas auprès de 
M. Ilipolite. Je vous quitte en vous demandant que vous priiez 
tous pour celle qui vous aime tous et qui s'estime heureuse 
d'être uni à une si bonne famille. Marchons sur la trace de ceux 
que nous regraittons et que je pleure encore (il y avait vingt 
ans que M"»® Royer-Collard la mère et M"* Angélique-Jeanne, 
sa fille, n'existaient plus) ; imitons celles que nous avons vus 
et entendus ; notre séparation n'est que pour un temps, et ce 
temps passe bien vite, profitons-en afin que nous ayons le bon- 
heur de noas voir ensemble réunie pour toujours, c'est mon 
vœu, c'est ce que je désire. » 

Je termine par la lettre touchante que Marie-Jeanne adressa 
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le 8 août 1837 à M. et M»« Paul Roycr-Collard, pour les félici- 
ter de la naissance d'un fîls. 

< Monsieur et ma chère Dame, 

« Je vous écrit pour Vous dire que je partage votre joie et 
que je rend grâce à la providence de cette heureuse accou- 
chement qui m'avait donné de tristas pensées d'après ce que 
Ton m'avoit dit, mais je me réjouis avec vous de voir cet enfant 
arrivé et aitre rais au nombre des enfans de Dieu; le voila 
chrétien, héritier du ciel, c'est un ange. Notre désir est qu'il 
soit un saint puisque se n'est qu'a cette condition qu'on posède 
Ihéritage qui nous est promi ; se cher enfant est déjà mi au 
nombre de ceux qui me touche, je n'oublie pas cette famille a 
laquelle je tien par tant de liens; les divans et les morts sont 
toujours dans mes pensée et jaime les uns et les autres, je me 
réjouis dans4'esperance du bonheur dont jouissent ceux qui ne 
sont plus et après avoir marché comme eux dans la crainte et 
l'amour dû Dieu jusqu'aux jours marquez par la providence qui 
nous réunira à Dieu et à eux pour toujours. Voila mon souhait. 

» Et vous, ma chère dame, qui jouissez du bonheur d'une si 
heureuse délivrance, naite yous pas dans la joie de toute ma- 
nière. Je prie Dieu de vous conserver ce cher enfant et de le 
bénir afln qu'il fasse votre consollation^ il nous reste, ma chère 
dame, daitre reconnoissante envers un Dieu si bon, cet enfant 
est à lui quoiqu'il soit à vous, jouissez du plaisir de lavoir, et 
ce quil demande de vous c'est de lélever dans sa crainte et 
son amour et s'il a le bonheur d'être religieux et d'aimer Dieu, 
vous jouirez lun et l'autre d'une véritable félicité, je n'en con- 
nois pas de plus grande pour un père et une mère chrétienne. 

» Adieu, mon cher monsieur et ma ^ chère dame, recevez les 
îuniiiés de celle qyi vous chérit. 

^rdrie JEANNE. 
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sa tente. — L'émeute chassée de la rue. — Royer-CoUard embrasse 
la politique de Casimir Perler. — Calomnies dirigées contre Royer- 
Collard. — Réponse péremptoire. — Royer-Collard redevient popu- 
laire. — 1831. — Son discours sur l'hérédité de la pairie. — 1832. — 
Le choléra. — Mort de Casimir Périer. ^ Discours de Royer-Col- 
lard prononcé sur sa tombe. — Silence de Royer-Collard pendant 
quatre ans. — 1835. — Il remonte à la tribune dans la dîsomîoo de 
la loi sur la presse. — Sa dernière apparition dans l'arène parlemen- 
taire. — Son attitude & la chambre des dépotés. — Sa mimique 

22 
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signiGcative. — Coalition de 1838. — Royer-€ollard dévoile ses am- 
bitieuses machinations. — Discours prononcé devant le collège élec- 
toral de Vitry-le-François. — Royer-CoUard rentre définitivement 
dans la vie privée. — Résumé de sa vie philosophique et politique. — 
Caractère de son talent oratoire. — Jugement sur ses principes poli- 
tiques. Page 195 



CHAPITRE IX. 

fllonunalre t La maison de Royer-Collard à Sompuis. — Louis XTII 
y loge en 1632. — Prophétie de Royer-Collard. — Chambre do 
M"*» Royer-Collard. — Napoléon y couche en mars 1814. — II y est 
remplacé le lendemain par l'empereur Alexandre. — Le lit de paille. 

— Le conseil de guerre. — Aleiandrc part de celte maison pour S(* 
rendre directement sur Paris. — La maison est vendue h M. de Chas- 
sepot de Chapelaîne. — Sa démolition. — Enlèvement des matériaux. 

— Sa reconstruction avec sa figure primitive dans le domaine de Chape- 
laine.— Jusqu'en 1814 Royer-Collard habite la maison n» 12 de h rue 
de Tournon. — Aux Cent-Jours il loue la maison n» 28 de la rue du 
Vieux-Culombier. — Il va loger ensuite au n" 52 de la rue de Vau- 
girard. — En 1818 il transporte son domicile rue d'Enfer. no20 (au- 
jourd'hui n*" 16), où il demeura jusqu'à sa mort. — L'hùtel de In 
présidence appelée par Royer-Collard uoe auberge, — Marie- Jeanne 
Gérard.— Son portrait historique. — Elle est l'institutrice des demoi- 
selles Koyer-Collard . — Sa science religieuse. — Son dévouement. 
—Sa correspondance épistolaire . -* Sa mort . -— Portrait des demoisellefi 
Royer-Collard . — Elles font la petite école et soignent les malades à 
Châteanvieux . —Leur instruction. — Leur toilette. «^ M*»* Royer- 
Collard. — Caractère de Royer-Collard envers les siens. — Sévérités 
de ses moeurs. — Les jeux de cartes. — Lea musées et le jardin du 
Luxembourg. — La messe du mariage. —L'Ancien-Testament. — 
Rossuet. —Veillées pieuses. — Royer-Collard très-économe. — Il se 
prive de voiture. — Il est peu charitable et souvent dur. — Son hos- 
tilité à l'égard de M. Paul Royer-Collard, son neveu. — Trois épi- 
sodes. — lo Le mariage. — 2<> Le concours h la Faculté de droit. — 
3« Les élections de Vitry en 1842. — Il combat la candidature de son 
neveu et le met à l'index. — Il empêche sa nomination aux fonctions 
de député. Page 210 



CHAPITRE X. 

Hommalre t Royer - Collard médiocrement obligeant. — Solli - 

citeur impérieux. — Son esprit dominateur et despotique. — Son 

orgueil démesuré le por;ait à la négation de tous les talents. — Sa 
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causticité. — Son esprit sarcastique. — II est le père des bons mot.% 
attribués à M. de Tallejrand. — MM. de Broglie, Tbiers, Mi- 
gnet et Duvergier de Ilauranne appelés par lui les Petits Giron- 
dins de la politique et les Grands Jacobins de la grammaire. — 
Cauchemar de Roy er-CoUard à l'occasion de MM. Scribe et Dupaty 
de l'Académie française. — M. de Rémusat, — Comment il reçut 
Victor Hugo et M. Alfred de Vigny, qui sollicitaient son suffrage 
pour le fauteuil académique. — Apostrophe historique adressée par 
lui h M. Odilon Barrot. — Le nouveau Péthion. — Amis intimes do 
Uoyor-Collard : MM. Becquey, Camille Jordan , Qualremére de 
Quincy et de Serre. — Ses amis politiques : MM. de Talleyrand, 
Guizot, le comte Mole et le duc de Decazes. — Rupture avec M. Guizot 
et réconciliation. — Les deux pères malheureux. — Royer-Collard 
est l'un des témoins de l'acte de réconciliation du prince de Talley- 
rand avec l'Eglise. — Royer-Collard ne dînait pas en ville et ne ren- 
dait pas de visites.— Liste des personnages qu'il invitait h ses dîners 
du dimanche. — Douze couverts. — Noms de ceux qui venaient h ses 
soirées. — Les visiteurs du matin .— Royer-Collard recherchait la so- 
ciété des personnes de haute naissance. — Distinction de sa conversa- 
tion. — Ses lourdes galanteries près des dames. — Sa fortune patrimo- 
niale. — Rémunération de ses fonctions. — Fortune de madame Royer- 
Collard. Page 249 



CHAPITRE XL 

Mommalre t Le domaine de Châteauvieux. — Sa description • — . 
Vie de Royer-Collard et de sa famille à Château vieux. — Réception 
des villageois après la messe du dimanche. -^ Royer-Collard paresseux. 
—Ses discours préparés dans l'intervalle des sessions des chambres. — 
Travail difficile et lent. — Heure de son lever. — Il est son propre 
valet de chambre. — Il fait sa barbe et change de linge tous les jours. 

— Ses bonnets de coton anglais.— Sa désolation h l'occasion du blocus 
continental. — Son exquise propreté. — Heauté dcTétoffe de ses vête- 
ments. — Il ignore ce que c'est qu'un foulard. — Les madras. — Sa 
tabatière. — Son déjeuner. — Le bol de café au lait et les deux épaisses 
tranches de pain beurrées.— Un domestique homme et trois domestiques 
femmes. — Ron maître. — Occupations de Royer-Collard jusqu'au 
dîner. — Ses promenades. — La manière de les faire. — La conduite 
qu'il y tenait.— Son dîner. — Les gros potages et les viandes lourdes» 

— Trois plats. — L^omelette quotidienne après le dîner.— Son vin de 
prédilection.— Son café. — Occupations de la soirée. — Son cou- 
cher. — Il éteint lui-même tous les feux de la maison. — Ses in- 
vitations chez M. de Talleyrandà Valençay. — M. de Talleyrand 
s'invite chez lui . — Correspondance littéraire de Royer-Collard avec 
îa duchesse de Dino.— Intimité de Royer-Collard avec le prince de 
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Cbilais-Périfford de Saint-Aigiian . — Porlrait physique de Roypr- 
Collard. — M. GUnni, peintre da roi de Naples. — Les diverses ma- 
ladies de Hoyer- Collard.— Ses accidents. — Le grand chirurgien Du- 
boi.«( et M. Villomaiit. —Sa dernière maladie. — AflTection des reins. 
— Ilépart de Kovcr- Collard pour sa terre de Chélcauvicui. — Sa 
mort et ses funérailles , racontées par M. Lebeiirrier, curé de Chd- 
teauvieqi. — Inscription gravée sur son monument funéraire. — 
Aumônes et largesses de la famille. Page 267 



CHAPITRE XII. 



: Honneurs posthumes. — Délibération du conseil royal 
de rîMtniction publique du 19 septembre 1645. — Elle est ratifiée 
par le ministre. — l.e portrait de Royer-Collard placé dans la salle de 
ce conseil à côté de relui do M. de Fontanes, gram. maître de l'Uni - 
vorsité. — Profwsition de la Société d'agriculture, sciences et arts du 
département do la Marne, dans sa séance du SI juillet 1846, d^élever 
h Vitry-lc-François, im monument à la mémoire de Royer-Collard. — 
Kntliousiasmc des souscripteurs. — Inauguration de la statue de 
Royer-Collard, le 21 novembre 1847. — Description de cette cérémo- 
nie. — MM. Dupaty et Patin, délégués par l'Académie française. — 
M. Marochetti, le statuaire. — Discours de M. le préfet, de M. Le- 
noble, député de l'arrondissemeDt de Vîtrj,de M. Dapaty, de M. Pa- 
tin, de M. le maire. — Revue de la garde nationale. -^ Illumina - 
lions. — ^ Banquet. — Toasts. » Discourt de M. Marochetlj. — 
Bapport fait k l'Académie française par If. Patin, au nom des 
JÉenbres de l'Académie présents à la eérémonie de l'inauguration 
(séance du 25 novembre 1847). — Le discours de M. Cb. de Réibu- 
sat, successeur de Royer-Collard i l'Académie française. — Le con- 
seil municipal de la ville de Paris décide que la rue Saint-Dominique- 
d'Knfcr portera le nom de rue Eajcer-Coliard, Page 293 
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